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CHAPITRE PREMIER

Debout au milieu de la pièce, Andreï Karazov promena lentement son regard sur le décor familier dans lequel il avait vécu pendant près de sept ans. Il avait soudain du mal à réaliser que son départ était définitif et qu’il ne remettrait plus les pieds dans ce petit appartement.

C’était un homme de trente-huit ans, court et trapu avec un visage rond aux yeux clairs et des cheveux déjà grisonnants, dissimulant, sous une fausse apparence de Père Tranquille, un esprit froid, rusé et calculateur qui ne s’embarrassait pas de scrupules.

Il demeura un long moment immobile, l’air absent, récapitulant mentalement tous les détails du plan qu’il avait imaginé. Un plan particulièrement audacieux, dont l’exécution allait demander beaucoup de sang-froid et dont la réussite demeurait problématique. Karazov savait que ce qu’il allait faire était dangereux, que la moindre erreur de manœuvre lui serait fatale, mais il savait aussi qu’il n’avait pas le choix, que, s’il laissait les choses suivre leur cours normal, il perdrait d’un seul coup tous les avantages qu’il avait acquis en quinze ans et se trouverait ramené à ses débuts, avec pour seule perspective l’existence obscure et médiocre d’un petit fonctionnaire sans importance et sans avenir.

Avant de jouer son va-tout, il avait longuement réfléchi. La décision qu’il avait prise était irrévocable et il en avait accepté tous les risques.

Un coup d’œil machinal sur son bracelet-montre mit un terme à ses réflexions. Onze heures du soir. Le moment était venu de partir.

Karazov éteignit le plafonnier du living-room et s’approcha de la fenêtre. La lune brillait au-dessus d’Helsinki, voilée par moments sous d’épais nuages couleur de plomb, éclairant par intermittence les toits de la ville.

Karazov ouvrit la croisée et se pencha pour observer la rue où surgissait de temps en temps une voiture roulant silencieusement vers le port entre les remparts de neige.

Au bout de quelques minutes, rassuré par le calme et la tranquillité qui régnaient au-dehors, il referma la fenêtre, tira les rideaux et quitta la pièce. Parvenu dans l’entrée, il fit de la lumière pour prendre sa pelisse et son chapeau puis éteignit et sortit de l’appartement, y laissant chaque chose à sa place, comme s’il devait y revenir.

L’immeuble était silencieux, la cage de l’escalier plongée dans l’obscurité.

Karazov appela l’ascenseur. Quelques secondes après, il se retrouvait dans le hall du rez-de-chaussée où il croisa les locataires du troisième, un couple âgé qu’il connaissait de vue et qu’il ne manqua pas de saluer en soulevant son chapeau.

On était au début de décembre. Les premières neiges dont l’abondance annonçait un hiver rigoureux avaient fait leur apparition. En vingt-quatre heures, le thermomètre était descendu brutalement à cinq degrés au-dessous de zéro, mais Andreï Karazov était bien trop préoccupé par ses pensées pour se soucier de la température de l’air. Après avoir jeté autour de lui un regard inquisiteur, il s’éloigna d’un pas rapide sur le trottoir verglacé.

Les quelques rares piétons qu’il rencontra avaient tous la même allure. La tête rentrée dans les épaules et les mains enfoncées dans les poches de leur pardessus, visiblement pressés de se mettre à l’abri du froid, ils ne lui accordèrent pas la moindre attention.

Il atteignit bientôt l’église Mikael Agricola, dépassa l’édifice puis tourna dans Sepänkatu où il avait jugé prudent de laisser sa voiture au lieu de la rentrer au garage comme il le faisait habituellement.

Il entra dans la voiture et mit le moteur en marche. Cinq minutes plus tard, il débouchait sur la chaussée de Mannerheimintie, l’une des principales artères d’Helsinki, qui traverse la ville du sud-est au nord-ouest sur presque toute sa longueur.

Tout en jetant de temps en temps un coup d’œil sur son rétroviseur, Karazov reporta ses pensées sur l’homme dont il allait se servir pour réaliser son projet. Maintenant qu’il était à peu près sûr de ne pas avoir été suivi, il éprouvait le besoin de se remémorer son visage, sa tournure, sa pitoyable silhouette…

Cet homme, il ne l’avait pas choisi au hasard et ce n’était pas non plus le hasard qui le lui avait fait découvrir. Du moins en était-il persuadé. Karazov croyait au destin. C’était le destin qui l’avait placé sur sa route au bon moment. Pas une seconde l’idée ne lui vint qu’il ne le trouverait peut-être pas ce soir-là à l’endroit où il l’avait toujours vu.

Après avoir parcouru un bon kilomètre à petite allure, il tourna à gauche dans Pohjoinen Hesperiankatu puis à droite tout de suite après, dans Töölonkatu où il immobilisa sa voiture au bord de la chaussée.

La rue était déserte, nue et glaciale. Karazov coupa son moteur, éteignit ses phares et descendit. Le plus naturellement du monde, en paisible bourgeois qui s’en va prendre un dernier verre avant de rentrer chez lui, il traversa la chaussée et pénétra dans la salle d’un petit café situé à l’angle de Töölonkatu et de Pohjoinen Hesperiankatu.

C’était un établissement populaire, proprement tenu, avec un plafond bas, des murs lambrissés de bouleau, un comptoir en bois ciré et une demi-douzaine de tables rondes. Le tout éclairé violemment par un plafonnier au néon. Un établissement qui fermait ses portes à minuit, Karazov l’avait vérifié, aussi ne s’étonna-t-il pas de n’y trouver que cinq clients dont un couple, qui servaient de public à un ivrogne allant d’une table à l’autre, titubant et gesticulant, un verre de lakka (1) à la main.

Karazov l’observa quelques secondes avant d’aller s’asseoir à une table inoccupée près de la porte. En le voyant entrer, la serveuse, une grande fille au visage criblé de taches de rousseur, avait levé machinalement les yeux vers la pendule murale dont les aiguilles indiquaient onze heures vingt-cinq.

Elle fit le tour du comptoir pour s’approcher du nouveau venu avec un sourire aimable. Depuis quinze jours que Karazov venait ici tous les soirs, elle le considérait déjà comme un habitué.

— Café ? questionna-t-elle après l’avoir salué d’un mouvement de tête.

Karazov acquiesça en silence puis, quand elle l’eut servi, il tira de la poche de son veston un étui à cigares et en alluma un tranquillement.

L’ivrogne continuait d’amuser la galerie. Il était venu se planter devant le couple et s’était lancé dans une harangue où il était question de la légèreté des femmes et de la patience des maris.

C’était un homme de taille moyenne, avec une grosse figure rougeaude et des cheveux ébouriffés, vêtu d’une vieille canadienne déboutonnée, dont les pans râpés lui battaient les flancs. Les gestes dont il accompagnait son discours le faisaient osciller dangereusement, mais l’auditoire qui s’attendait visiblement à le voir s’écrouler sur le plancher en était toujours pour ses frais, car il retrouvait chaque fois son équilibre.

Vingt minutes plus tard, vers minuit moins le quart, le couple se leva et quitta le café, imité un instant après par les trois autres clients qui saluèrent la serveuse d’une légère inclination de tête.

Privé de son auditoire, l’ivrogne demeura un moment décontenancé, observa Karazov qui ne fit pas mine de s’en apercevoir puis s’approcha du comptoir et d’un geste impératif intima l’ordre au patron de l’établissement de remplir de nouveau son verre. Celui-ci commença par refuser puis finit par s’exécuter après avoir prévenu l’intéressé que c’était le dernier et qu’il allait fermer.

L’ivrogne leva son verre, renversa la tête en arrière, fit couler la liqueur dans son gosier et reposa le verre sur le comptoir d’un geste théâtral, puis pivotant soudain sur ses talons pour faire face à Karazov, se mit à chanter à tue-tête l’hymne national finlandais.

Karazov fit signe à la serveuse d’approcher, tout en déposant quelques pièces de monnaie dans la soucoupe de sa tasse.

— Qu’est-ce qu’il tient, remarqua-t-il en lui désignant l’ivrogne qui continuait à brailler, la tête haute et la main sur le cœur.

La serveuse eut un petit rire de gorge.

— C’est tous les soirs comme ça, expliqua-t-elle. Et ça fait déjà des mois que ça dure. Quand il se met à chanter, c’est qu’il a sa ration… S’il continue à ce régime-là, crut-elle devoir ajouter, il ne fera pas de vieux os. Depuis que sa femme l’a quitté, il ne dessoûle plus. C’est dommage, parce que c’est un brave type.

— Oui, en effet, c’est dommage, murmura Karazov.

Il se leva, remit son chapeau sur sa tête puis après avoir salué la serveuse et le patron quitta à son tour l’établissement et se dirigea vers sa voiture.

La rue était déserte, les façades des immeubles qui la bordaient plongées dans l’obscurité.

Karazov s’installa de nouveau dans sa voiture mais ne mit pas son moteur en marche et n’alluma pas ses phares.

Dix longues minutes s’écoulèrent durant lesquelles il demeura parfaitement immobile, les yeux fixés sur l’entrée du café qu’il venait de quitter, puis la porte de l’établissement s’ouvrit et la silhouette vacillante de l’ivrogne s’encadra dans le rectangle lumineux.

Sous le regard attentif de Karazov, un regard dans lequel venait de s’allumer une flamme étrange, l’homme s’avança sur la chaussée en titubant. En arrivant à la hauteur de la voiture, il faillit s’étaler de tout son long sur le sol verglacé, retrouva une fois de plus comme par miracle son équilibre et demeura un instant à se balancer sur ses jambes avant de repartir en zigzaguant d’un trottoir à l’autre, tenant toute la rue.

Il s’était éloigné d’une centaine de mètres quand les lumières du café s’éteignirent.

Karazov qui n’avait pas bronché alluma ses phares et mit le contact puis démarra doucement.

Il ne lui fallut que quelques secondes pour rattraper l’ivrogne qui venait de s’affaler contre le rempart de neige et qui jurait tout bas en essayant de se relever.

Karazov immobilisa son véhicule, ouvrit la portière de droite et se pencha pour l’interpeller.

— Hé l’ami… Que diriez-vous d’un petit coup de lakka ? Je connais un bistrot pas loin d’ici où nous pourrons boire un dernier verre. Montez, je vous emmène.

L’autre fut pris d’un violent hoquet qui eut pour effet de le tirer un instant des brumes de l’ivresse. Il balaya l’air de la main et parvint à se redresser sur ses jambes.

— Allons-y, mon frère, bredouilla-t-il d’une voix pâteuse.

Il fit une embardée, s’agrippa d’une main à la poignée de la portière et tomba brusquement sur les genoux.

L’empoignant sous les bras, Karazov le tira à l’intérieur du véhicule et le hissa tant bien que mal sur le siège où il s’affaissa lourdement en rotant.

La rue était toujours aussi silencieuse et déserte. Aucune lumière aux fenêtres des immeubles, pas une seule silhouette en vue.

Après avoir refermé la portière, Karazov embraya et la voiture repartit.

Trente secondes plus tard, quand elle tourna dans Runeberginkatu, l’ivrogne imbibé d’alcool ronflait déjà, la tête inclinée sur sa poitrine et les bras pendant à la verticale de chaque côté de son corps.

Karazov eut un pâle sourire en songeant que sa tâche allait s’en trouver simplifiée.

Les feux de signalisation venaient de passer au vert quand il rejoignit Mannerheimintie où roulaient encore quelques véhicules. Il traversa la chaussée à vive allure pour s’engouffrer dans Eläintarhantie, longea la baie de Töölö sur laquelle s’était formée une mince pellicule de glace.

Karazov fit le tour de la baie, braqua à droite pour engager sa voiture dans une allée enneigée qui s’ouvrait entre la rive et la voie ferrée et s’arrêta enfin à la croisée d’un chemin qui descendait en pente raide vers la berge. Il coupa son moteur et éteignit ses phares.

Pas une âme, pas un bruit.

Sans perdre une seconde, Karazov redressa l’ivrogne et entreprit de lui retirer ses vêtements. Une besogne fastidieuse qu’il lui fallut exécuter dans une position inconfortable et qui lui demanda cinq bonnes minutes.

L’autre dormait toujours, se contentant de geindre et de grogner sourdement.

Quand il l’eut entièrement dévêtu, Karazov rassembla ses vêtements, y compris les chaussures, en fit un ballot qu’il enveloppa dans la canadienne et descendit de la voiture.

Il fit le tour du véhicule, ouvrit le coffre arrière et en retira une valise dans laquelle il avait rangé un de ses costumes avec une chemise, une cravate, un gilet de laine, un slip et des chaussettes ainsi qu’une paire de chaussures et un chapeau. Une tenue complète à laquelle rien ne manquait, même pas le mouchoir de poche.

Il sortit tous les vêtements qu’il entassa sur le siège avant, enfourna ceux de l’ivrogne dans la valise, déposa celle-ci sur le bord du chemin, puis referma le coffre et remonta dans la voiture.

Il eut beaucoup plus de mal encore à vêtir l’ivrogne qu’à le déshabiller. Il désespéra même un instant d’y arriver et poussa un soupir de soulagement quand il y fut enfin parvenu.

Il n’avait cependant rien perdu de son calme et prit encore le temps de contrôler son travail avant de le compléter. Après avoir glissé dans les poches de l’ivrogne toujours inconscient son propre portefeuille contenant ses papiers d’identité et différents objets personnels parmi lesquels son trousseau de clés et son briquet gravé à ses initiales, il retira sa chevalière et la lui mit au doigt puis il enfila ses gants et le tira jusque sous le volant. Après quoi, il redescendit de la voiture, lança de nouveau le moteur, desserra le frein à main et referma la portière.

Le reste n’était plus qu’un jeu d’enfant. Il alla se placer derrière le véhicule et n’eut qu’à le pousser. La voiture dévala le chemin, atteignit la berge en quelques secondes et piqua du nez dans la baie brisant la mince couche de glace. Elle s’enfonça dans l’eau noire dans un grand rejaillissement d’écume.

Debout dans la neige, près de sa valise, Karazov demeura un moment immobile, les yeux fixés sur la crevasse qui marquait l’endroit où la voiture s’était engloutie.

Il s’aperçut soudain qu’en dépit de la température ses tempes étaient moites, puis, avec cynisme, se félicita qu’il fît si froid. Dans quelques heures, la glace serait reformée effaçant toute trace.

L’ivrogne avait sa taille et sa corpulence et Andreï Karazov savait mieux que tout autre qu’un cadavre séjournant dans l’eau devient rapidement méconnaissable.

Il se pencha pour reprendre sa valise et rebroussant chemin s’éloigna à pas lents, le dos un peu voûté, en prenant soin de marcher dans l’un des sillons creusés dans la neige par les pneus de la voiture pour ne pas laisser derrière lui les marques de ses pas…


CHAPITRE II

La première vague de froid qui venait de s’abattre subitement sur la Scandinavie n’avait pas épargné Stockholm.

Surpris par cette brutale offensive de l’hiver, les habitants de la capitale suédoise avaient abandonné les cinémas et les théâtres, les cafés, cabarets et autres lieux de plaisir, préférant rester chez eux plutôt que d’affronter le vent du nord qui balayait les rues et les places, soulevant de grands tourbillons de poussière de neige.

Dans un cabaret de Norrmalstorg, quatre couples seulement évoluaient sur la piste. L’orchestre, composé de cinq musiciens en jaquette blanche et pantalon noir, jouait sans enthousiasme un vieux slow sous les regards mornes du personnel qui n’attendait visiblement que le départ de cette maigre clientèle pour fermer l’établissement. L’attitude des garçons de salle comme le jeu des musiciens indiquait clairement que la soirée était terminée bien qu’il fût à peine une heure du matin.

Mais pour Hubert Bonisseur de la Bath, le célèbre O.S.S. 117, la soirée ne faisait que commencer. Le Boeing qui devait le ramener aux États-Unis était immobilisé, ne pouvant décoller, le plafond étant trop bas et ne repartirait pas avant le lendemain matin… si le temps se levait. Désœuvré, il était entré là par hasard, et bien lui en avait pris.

Sa compagne du moment, une étudiante de vingt-deux ans, qui devenait entraîneuse le soir pour payer ses études, avait tout ce qu’il fallait pour lui rendre agréable la soirée… et même la nuit. Elle répondait au prénom d’Ingrid. Comme beaucoup de Suédoises, elle était blonde, grande et mince, admirablement bien faite et point sotte du tout. Elle portait avec beaucoup de chic un fourreau de soie pailleté d’or qui, dans la pénombre bleutée de la salle dont on avait déjà réduit une partie de l’éclairage, faisait l’effet d’une gerbe lumineuse et lui donnait un peu l’air d’une icône.

Tout en dansant, elle avait posé sa tête au creux de l’épaule d’Hubert qui s’écartait, de temps en temps pour lui sourire… et plonger un regard oblique dans son corsage, où deux seins magnifiques privés de soutien-gorge feignaient de se dissimuler.

— J’en vois deux qui ont l’air de s’ennuyer à mourir, murmura soudain Hubert d’une voix rêveuse.

Se méprenant sur le sens de ses paroles, la jeune fille releva la tête puis jeta un rapide coup d’œil de côté.

— Vous voulez parler des deux types qui sont au bar ? questionna-t-elle avec un curieux sourire. Ils ne s’ennuient pas, ils sont tout simplement furieux de me voir danser avec vous.

— Je me moque éperdument de ces deux polichinelles, dit Hubert. Ils ne m’intéressent pas du tout.

— De quoi parlez-vous alors ?

— Des deux jolis coquins qui logent dans votre corsage.

La jeune Suédoise eut un léger haut-le-corps puis baissa ses yeux, des yeux ravissants d’un bleu de pervenche, soulignés délicatement par deux traits d’eye-liner gris et bleu et bordés de longs cils châtain clair délicatement recourbés.

— Vous êtes stupide, souffla-t-elle en appuyant de nouveau son front contre l’épaule d’Hubert.

— Pourquoi ? protesta celui-ci. Je vous assure qu’ils sont à plaindre…

— Voulez-vous bien vous taire.

— Ils me font de la peine. La liberté surveillée est quelquefois plus cruelle qu’une franche captivité. Plus je les regarde, et plus je les plains.

— Eh bien, cessez de les regarder…

— C’est difficile…

— Vous n’avez pas honte ?

— Non, répondit Hubert. Et vous ?

La jeune Suédoise leva les yeux au ciel. Il y eut quelques secondes de silence puis, Ingrid reprit sur un ton neutre, éprouvant le besoin de ramener la conversation sur un terrain moins glissant.

— En Amérique, vous dansez souvent ?

— Très rarement.

— J’aurais cru le contraire. Pourquoi, vous n’avez pas le temps ?

— Disons plutôt que je n’aime pas danser.

Elle releva de nouveau la tête d’un air surpris.

— Alors, pourquoi m’avez-vous invitée ?

Hubert lui adressa son plus beau sourire.

— Vous ne devinez pas ?

— Non.

— Je vous expliquerai ça tout à l’heure. Nous n’allons pas nous attarder. Mon hôtel est tout près et le whisky qu’on y sert est bien meilleur que celui-ci.

Ingrid secoua la tête.

— Je ne peux pas partir avec vous, c’est impossible…

— Pourquoi ? Regardez, les derniers clients sont en train de régler leur addition. Quand j’en aurai fait autant, votre patron n’aura plus qu’à fermer la boîte et vous serez libre.

D’ailleurs, presque toutes vos collègues sont déjà parties.

— C’est impossible, répéta Ingrid.

— Vous n’avez tout de même pas peur de prendre un dernier verre dans un grand hôtel ?

— Non, mais…

— Mais ?

— Les deux types qui sont au bar me feraient des ennuis…

Hubert haussa le sourcil puis tourna lentement la tête vers le bar contre lequel étaient adossés les deux individus en question, auxquels il n’avait accordé jusqu’ici que fort peu d’attention.

Ils étaient sensiblement du même âge, dans les vingt-cinq ans, et mesuraient tous les deux plus de un mètre quatre-vingt. L’un était blond, mince comme un fil avec un long visage étroit, de grosses lèvres et un grand nez aux narines pincées. L’autre était un solide gaillard, bâti comme une armoire à glace, arborant une épaisse toison de cheveux roux dans laquelle les ciseaux du coiffeur ne devaient pas passer souvent.

Deux yéyés prolongés qui se donnaient des airs de matamores.

— Ces types-là ont des droits sur vous ? interrogea Hubert sans essayer de dissimuler son étonnement.

— Non, mais ils le croient ! répondit la jeune Suédoise à mi-voix. Ce sont de dangereux voyous. Surtout le blond… C’est le frère du patron et il ne cesse de tourner autour de moi. Parce que j’ai refusé de coucher avec lui, il m’interdit d’accepter les avances d’un autre homme et m’a menacée si je le faisais de me mettre à la porte. Je m’étonne même qu’il m’ait laissée danser toute la soirée avec vous.

— Et son frère le laisse faire ?

— Il a trop peur de lui pour prendre ma défense. Il fait semblant de ne rien voir. Et puis, il n’est pas souvent là. Et quand il est absent, c’est Anton qui le remplace.

— Anton ? C’est le nom de ce sympathique personnage ?

— Oui. L’autre s’appelle Edmund et ne vaut guère mieux…

— Pourquoi ne cherchez-vous pas un autre job ?

— C’est ce que je suis en train de faire, justement. Mais ce n’est pas si facile que ça.

Hubert hocha la tête.

— Voilà qui est extrêmement fâcheux, soupira-t-il. Mais je suppose que je n’ai pas le droit de compromettre votre gagne-pain ?

L’orchestre acheva les dernières mesures du slow puis les musiciens se levèrent avec un bel ensemble et commencèrent à ranger leurs instruments.

Hubert jeta dans la salle un coup d’œil circulaire et constata qu’il était le dernier client de la boîte.

— On dirait qu’ils sont pressés de voir mes talons, remarqua-t-il. Mais c’est égal, nous allons tout de même prendre un dernier verre ensemble. Vous voulez bien ?

Ingrid accepta d’un signe de tête mais Hubert devina qu’elle aurait préféré le voir régler son addition tout de suite.

Quand ils eurent repris place à leur table, il fit signe au maître d’hôtel qui s’empressa de rappliquer, le visage fendu par un large sourire super commercial.

— L’addition, monsieur ?

— Non, pas encore. Remettez-nous deux scotches bien tassés.

Le sourire du maître d’hôtel disparut comme par enchantement et le gros homme ne put s’empêcher de jeter un regard furtif derrière lui, vers le bar.

— C’est que nous allons fermer, monsieur, commença-t-il d’une voix hésitante. Je n’ai plus le droit de vous servir et…

— Qu’est-ce que vous me racontez là ? trancha Hubert. Il est affiché à la porte que votre établissement est ouvert jusqu’à deux heures du matin. On en est encore loin. Servez-nous deux scotches, mon ami.

Interloqué, le maître d’hôtel tourna les yeux vers Ingrid comme pour lui demander de lui venir en aide, mais la jeune femme qui paraissait aussi à l’aise que si elle avait été assise sur une fourmilière s’empressa de détourner les siens.

Comme le maître d’hôtel ne faisait pas mine de s’exécuter et demeurait planté devant eux, l’air stupide, Hubert ne put réprimer un léger mouvement d’impatience.

Il vit soudain les deux Suédois se détacher du bar et s’avancer vers leur table.

Le cigare entre les dents et les mains dans les poches, l’air dégagé, le dénommé Anton vint se planter à son tour devant Hubert qu’il toisa d’un regard insolent.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ? demanda-t-il d’une voix doucereuse.

— Non, tout va très bien, dit Hubert. Je rappelais simplement à votre maître d’hôtel que cet établissement ne ferme qu’à deux heures du matin et que par conséquent il n’y a aucune raison valable pour qu’on refuse de me servir les whiskies que je viens de lui commander.

Le maigre visage du Suédois changea lentement d’expression. Il retira son cigare de la bouche, lâcha deux ronds de fumée devant lui en esquissant un vilain sourire.

— Ici, ce ne sont pas les étrangers qui font la loi, ricana-t-il en fixant Hubert de ses petits yeux porcins. J’ai décidé de fermer la boîte et vous irez boire votre scotch ailleurs. Alors, vous réglez votre addition et vous nous quittez bien gentiment. Compris ?

À deux pas de lui, les jambes légèrement écartées et les poings sur les hanches, sûr de sa force et prêt à intervenir, son copain Edmund souriait béatement.

Hubert laissa fuser un petit sifflement appréciateur.

— Le moins qu’on puisse dire, remarqua-t-il d’une voix paisible, c’est que vous n’avez pas un sens très élevé du commerce et de la courtoisie. Heureusement qu’il existe à Stockholm des cabarets plus accueillants que le vôtre. Ceci dit, enchaîna-t-il sur le même ton, je ne partirai pas d’ici avant d’avoir été servi. Compris ?

Les deux Suédois et le maître d’hôtel étaient si loin de s’attendre à une pareille réponse qu’ils demeurèrent un instant sans réaction, comme frappés de stupeur, tandis que la jeune femme levait sur Hubert des yeux ronds.

Anton fut le premier à se ressaisir. Il tourna la tête vers son copain puis reporta lentement son regard sur Hubert et se mit à sourire de nouveau, découvrant de courtes dents espacées et pointues de jeune loup prêt à mordre.

— D’accord, lâcha-t-il tout à coup. Puisque vous insistez, on va vous le servir, votre scotch…

D’un geste autoritaire, il fit signe au maître d’hôtel d’aller chercher la bouteille de whisky, saisit une chaise qu’il fit pivoter pour s’asseoir dessus à califourchon en face d’Hubert puis enchaîna débordant d’ironie.

— Vous permettez ? C’est ma tournée…

Le cigare entre les dents, croisant les bras sur le dossier de la chaise, il attendit le retour du maître d’hôtel, les yeux fixés sur Hubert, tandis que son copain allait se placer derrière celui-ci.

Quand le gros homme revint avec la bouteille, Anton la lui prit des mains, versa lui-même trois doigts de whisky dans le verre d’Hubert et y ajouta deux cubes de glace, avec beaucoup de délicatesse, puis il retira son cigare, cracha dans le verre et le poussa devant Hubert.

— Tu as voulu un scotch, fit-il avec un air goguenard, eh bien, bois-le, maintenant.

Hubert ne broncha pas. À côté de lui, Ingrid était devenue blanche comme un linge et serrait ses mains l’une dans l’autre pour les empêcher de trembler.

— Allez, cul sec, ordonna l’autre. Un verre à l’œil, ça ne se refuse pas. Alors, vide-le.

La lèvre plissée par un léger sourire sur le sens duquel on pouvait se méprendre, Hubert prit le verre, fit mine de l’approcher de ses lèvres et en jeta brutalement le contenu à la figure du voyou, se leva d’une détente en pivotant sur ses talons et lança brutalement son coude en avant.

Frappé au plexus avant d’avoir eu le temps de réaliser ce qui lui arrivait, le gros Edmund partit en arrière en poussant une sorte de barrissement, battit l’air de ses bras et s’écroula de tout son long sur le parquet, entraînant une table dans sa chute.

Le visage inondé d’alcool, Anton venait de se lever à son tour, fou de rage, et brandissait déjà la bouteille de whisky qu’il avait saisie par le goulot. Avec la souplesse et la rapidité d’un fauve sautant sur sa proie, Hubert se jeta sur lui et, du tranchant de la main, le cogna sèchement sur le biceps. L’autre lâcha sa bouteille et reçut dans la même seconde le genou d’Hubert dans le foie. Il se plia en deux avec un hoquet de douleur, l’estomac au bord des lèvres, prêt à vomir.

Le saisissant par les revers de son veston, Hubert le redressa d’une secousse, le souleva de terre, l’assit sur la table et lui administra deux retentissantes paires de gifles aller et retour puis, de la paume de la main, le frappa en pleine figure. Le Suédois bascula en arrière, la tête en bas et les jambes en l’air, et disparut entre la table et la banquette comme une anguille entre deux pierres.

D’un geste machinal, Hubert resserra le nœud de sa cravate, épousseta d’un revers de main la manche de sa veste puis sans plus se soucier des deux voyous affalés sur le parquet, avec une dignité toute britannique, se tourna vers le maître d’hôtel immobile qui paraissait cloué au sol et qui le regardait d’un air stupide, avec des yeux aussi grands que des soucoupes.

— L’addition, je vous prie.

Il fallut plusieurs secondes au gros homme pour émerger de son ahurissement. Il avait déjà préparé l’addition qu’il tendit à Hubert d’une main tremblante. Celui-ci tira de son portefeuille une coupure de vingt couronnes qu’il lui tendit puis se tourna vers sa compagne, toujours aussi pâle, dont la stupéfaction n’était pas moins grande que celle des autres membres du personnel témoin de cette courte bagarre.

— Alors mon cœur ? Que décidez-vous ? Viendrez-vous prendre chez moi ce dernier verre que je vous ai proposé ou préférez-vous tenir compagnie à ces deux distingués gentlemen ?

Ingrid ouvrit la bouche et la referma sans avoir parlé, avala sa salive puis se leva brusquement.

— Je pars avec vous, murmura-t-elle d’une voix blanche.

— J’en suis ravi, mon cœur. Vous voyez, tout finit par s’arranger.

La jeune femme ne paraissait pas convaincue. Elle n’en ramassa pas moins son sac à main tombé à terre et fila vers la porte des vestiaires suivie par Hubert.

Un instant plus tard, ils avaient quitté le cabaret et s’éloignaient sur le trottoir, bras dessus bras dessous, foulant la neige qui crissait sous leurs pas.

— Désolé de vous avoir fait perdre votre gagne-pain, dit Hubert, mais ces deux polichinelles avaient besoin d’une correction.

— Ne vous en faites pas pour moi, murmura Ingrid qui commençait à retrouver son sang-froid. Je me débrouillerai… De toute façon, cette situation ne pouvait plus durer.

Elle fit une pause, leva les yeux sur son compagnon et tout à coup se mit à rire d’un rire cristallin si joyeux et si communicatif qu’Hubert dut en faire autant.

— Vous les avez bien arrangés, remarqua-t-elle. Pour une correction, c’était une belle correction… Si je n’avais pas eu si peur, je crois que j’aurais applaudi…

Quelques minutes après, ils se trouvaient dans Drottinggatan, devant l’entrée de l’hôtel Carlton dont la plupart des fenêtres étaient plongées dans l’obscurité.

Derrière le comptoir de la réception, le veilleur de nuit qui lisait son journal redressa la tête. Reconnaissant Hubert en galante compagnie, il eut un sourire complice, se leva et salua le couple.

Il avait déjà tendu à Hubert la clé de sa chambre quand il parut soudain se rappeler quelque chose.

— Oh ! Excusez-moi, Mr Hedwin… J’allais oublier de vous prévenir. Quelqu’un vous attend au salon…

— À cette heure-ci ? s’étonna Hubert.

— Oui, monsieur. Un de vos amis, Mr Bryan… Il y a déjà plusieurs heures qu’il est ici. Je lui ai dit que je ne savais pas quand vous rentreriez, mais il m’a répondu qu’il fallait qu’il vous voie absolument et qu’il allait vous attendre…

Hubert esquissa une grimace de contrariété.

Thomas Bryan occupant officiellement le poste de conseiller culturel auprès de l’ambassade des États-Unis à Stockholm était l’agent permanent de la C.I.A. en Suède. Pour avoir jugé bon de venir le voir à l’hôtel et de l’y attendre, Bryan devait avoir une communication importante à lui faire.

Hubert se tourna vers Ingrid qui paraissait aussi contrariée que lui et la rassura d’un sourire.

— Cette visite n’était évidemment pas prévue au programme, expliqua-t-il. Mais soyez sans crainte. Je ne vais pas l’inviter à se joindre à nous et vous ne serez pas obligée de m’attendre aussi longtemps que lui.

— Il vaudrait peut-être mieux que je rentre chez moi, murmura la jeune Suédoise avec un peu de lassitude.

— Il n’en est pas question mon cœur. Tenez, voici la clé de ma chambre. Troisième étage, porte 331. Installez-vous et mettez-vous à votre aise.

Il s’adressa au veilleur de nuit.

— Voulez-vous faire monter une bouteille de J & B, de la glace et de l’eau gazeuse, s’il vous plaît.

Et sous son regard approbateur, Hubert prit la main d’Ingrid, lui baisa le poignet. Après lui avoir adressé un petit signe amical de la main, il se dirigea vers le salon d’attente d’un pas résolu.


CHAPITRE III

Thomas Bryan était, un homme de quarante ans, grand et fort, avec un visage au teint coloré et des cheveux châtain clair coupés en brosse.

Après avoir longuement arpenté le salon, il avait fini par se laisser tomber dans un fauteuil de cuir sur le dossier duquel il avait déposé son pardessus et son chapeau. L’air absent, l’œil rêveur, il tirait mollement sur une courte pipe qu’il avait déjà vidée plusieurs fois depuis qu’il était là.

Quand il vit la porte s’ouvrir et la haute silhouette d’Hubert apparaître dans l’encadrement, son visage carré aux traits bien dessinés s’éclaira et il se leva en poussant un soupir de soulagement.

— Vous voilà enfin, s’exclama-t-il. Eh bien, ce n’est pas trop tôt. Voilà trois heures que je vous attends…

— Vous m’en voyez désolé, dit Hubert en se débarrassant de sa pelisse, mais je ne suis pas devin et je ne pouvais pas prévoir, premièrement que mon avion ne pourrait pas décoller de Stockholm et deuxièmement que vous viendriez ici ce soir. Que se passe-t-il ? Vous avez une tête à m’annoncer une catastrophe…

— Je vais vous raconter ça, dit Bryan.

Mais je me méfie des oreilles indiscrètes. Montons chez vous.

— Impossible, mon vieux.

— Pourquoi ?

— Parce que nous n’y serions pas seuls.

— Ah ? Une femme je parie ?

— Bravo. Vous avez du flair. Vous auriez fait un excellent détective.

— C’est exactement ça. J’ai joué au détective pour vous retrouver dans Stockholm. J’ai consulté la liste des passagers et vous étiez le seul à avoir choisi un autre hôtel que celui que la Pan-Am a mis à la disposition de ses clients immobilisés par le mauvais temps.

— Que voulez-vous, mon vieux, je suis un individualiste et de plus, il n’y avait pas une seule jolie fille à bord… tandis que celle que j’ai trouvée ce soir est ravissante, blonde comme les blés, et doit descendre tout droit d’une princesse viking. Une fille superbe…

Thomas Bryan jeta sur Hubert un regard en dessous, ralluma sa pipe qui s’était éteinte puis hocha doucement la tête.

— Eh bien… On dirait que vous ne vous embêtez pas à Stockholm.

— J’y resterais volontiers quelques jours de plus, répondit Hubert, mais j’imagine que le devoir m’appelle ailleurs et que lorsque vous aurez vidé votre sac, il ne me restera plus qu’à boucler ma valise. C’est bien ça ?

Bryan ébaucha un vague sourire, acquiesça lentement du menton.

— Vous avez mis en plein dans le mille, mon cher.

— Alors, ne perdons pas de temps et dites-moi tout de suite ce qui vous amène.

— Ici ? s’inquiéta Bryan en jetant autour de lui des regards inquiets.

Hubert se laissa tomber dans un fauteuil.

— Pourquoi pas ? Nous y serons tout aussi bien que dans ma chambre. Nous ne risquons pas d’être dérangés à cette heure-ci, et je peux vous garantir qu’il n’y à aucun micro dissimulé dans ce salon, ajouta-t-il avec ironie. Allez-y, mon vieux. Je vous écoute.

— Bon, comme vous voudrez, capitula Bryan en reprenant place dans le fauteuil qu’il venait de quitter. Je vais faire vite mais à moi, il m’a fallu près de deux heures pour déchiffrer le message que j’ai reçu de Washington cet après-midi.

— Un message qui me concerne ?

— Oui, plutôt. Le « boss » vous renvoie à Helsinki où l’un de nos agents vient d’être contacté par un inconnu qui lui a fait une offre tellement ahurissante que j’en suis encore à me demander s’il ne s’agit pas d’une énorme blague…

— Au fait, trancha Hubert ; Vous me donnerez vos impressions personnelles après.

Thomas Bryan vida sa pipe dans un cendrier, tira de la poche de sa veste une blague à tabac et tout en bourrant sa bouffarde se décida enfin à entrer dans le vif du sujet.

— Hier, vers neuf heures du soir, un de nos compatriotes, William Roos, qui est tout à la fois correspondant du New York Times à Helsinki et l’un de nos principaux informateurs, a reçu à son domicile un coup de téléphone anonyme. Quelqu’un qui l’appelait d’une cabine publique lui a proposé de livrer à nos services… tenez-vous bien… la liste de tous les agents soviétiques opérant en Suède et en Norvège, avec leurs « sources » principales dont quelques-unes seraient des fonctionnaires de l’OTAN en poste à Oslo, ainsi que les codes secrets, les organes de liaison et les moyens de transmission du réseau… Qu’est-ce que vous dites de ça ? C’est tellement gros que, pour ma part, j’ai eu du mal à croire que cette offre était sérieuse…

— Et qu’a-t-il exigé en échange ?

— Il ne demande pas d’argent. Il veut seulement qu’on lui accorde le droit d’asile aux États-Unis. Il a déclaré à William Roos que les renseignements avaient été photocopiés sur deux microfilms qui sont en sa possession. Si nous acceptons sa proposition, il nous remettra l’un de ces microfilms tout de suite et l’autre une fois débarqué, sur le sol américain.

Hubert manifesta son intérêt par un léger haussement des sourcils. Après quelques secondes de réflexion, il leva les yeux sur Bryan qui l’observait avec curiosité.

— Eh bien moi, mon vieux, je ne suis pas de votre avis. Je crois au contraire que cette offre qui vous paraît ahurissante est tout à fait raisonnable… Le fait que ce type ne demande pas d’argent me donne à penser que nous avons affaire à un personnage important, occupant un poste élevé dans les services secrets soviétiques. Il s’agirait d’un résident général du K.G.B. que je n’en serais pas autrement surpris. Réfléchissez… Vous savez tout aussi bien que moi qu’un résident directeur n’habite jamais dans le pays qu’il espionne et que dans un réseau d’espionnage soviétique, seul le résident-directeur est en possession des codes. C’est également lui à l’exclusion de tout autre qui a la charge des transmissions.

— Vous avez peut-être raison, murmura Bryan ébranlé.

Plus impressionné par l’importance de cette découverte qu’il ne voulait le laisser paraître, il ajouta soudain d’une voix changée.

— Mais alors, s’il ne s’agit pas d’une mystification, c’est une affaire énorme. Vous rendez-vous compte de ce que signifie pour nous une information de cet ordre ?

— Le plus idiot, enchaîna Hubert sans répondre à la question posée par Thomas Bryan, c’est qu’il y a seulement quelques heures, j’étais à Helsinki mais je n’ai eu aucun contact avec nos agents sur place. Dommage… On aurait pu gagner du temps.

— Le « boss » a demandé à notre agent principal à Helsinki, Joe McCloy, de se mettre en rapport avec William Roos et l’a prévenu de votre arrivée.

— Quelle est sa couverture ?

— Une bijouterie dans Aleksanterinkatu, juste en face de l’Université. Il habite au troisième étage d’un immeuble situé non loin de son magasin dans Rauhankatu au numéro 15.

— Marié ?

— Oui. Avec une Finlandaise. Ils n’ont pas d’enfants.

— Et William Roos ?

— Célibataire en résidence à Helsinki depuis deux ans seulement, récita Bryan. Il ignorait jusqu’à ce jour l’existence ou tout au moins les activités parallèles de McCloy et transmettait ses informations directement à Washington. Il habite un studio dans un immeuble moderne de Hämeentie au numéro 46. Le numéro de son téléphone est mentionné également dans le dossier chiffré que Washington m’a transmis.

— Je prendrai connaissance de ce dossier demain matin, décréta Hubert. Pendant ce temps, vous téléphonerez à la Finnair pour qu’on me réserve une place dans le prochain avion en partance pour Helsinki et vous annulerez mon passage à la Pan-Am. Retenez-moi une chambre à Helsinki. Je ne peux pas retourner au Marski où j’étais descendu. Trouvez-moi autre chose.

— Comme vous voudrez, dit Bryan. Et pour votre légende ?

— Celle que j’ai fera parfaitement l’affaire. Comme vous le savez maintenant, mon passeport est établi au nom de Billy Hedwin et je suis censé visiter les clients scandinaves d’une grande firme américaine de produits pharmaceutiques.

— Bon, dit Bryan en rallumant sa pipe. Il me semble que je n’ai plus grand-chose à ajouter…

— Un détail encore… Roos sait-il quand on le rappellera ?

— Non, je ne pense pas. Si c’était le cas, il n’aurait pas manqué de le signaler et le « boss » me l’aurait fait savoir. Son message ne contient aucune indication de ce genre ni aucune instruction sur la façon dont il faudra vous y prendre pour ramener ce type aux States quand vous aurez vérifié l’authenticité des renseignements qu’il prétend détenir. Vous avez carte blanche.

Hubert esquissa un léger sourire. Il y avait belle lurette que Mr Smith le laissait libre d’agir à sa guise et de prendre lui-même n’importe où et en toute circonstance les décisions et les initiatives qui s’imposaient, mais il ne jugea pas utile d’en informer Thomas Bryan.

Il avait l’intention de poser à celui-ci d’autres questions, mais il en fut empêché par des éclats de voix et des rires qui s’élevèrent soudain dans le hall d’entrée.

Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit et deux couples pénétrèrent dans le salon. Des clients allemands de l’hôtel qui devaient avoir passé la soirée en ville et qui n’avaient pas l’air de s’être embêtés.

À la vue des deux hommes, ils eurent comme une hésitation. Après s’être concertés, ils gagnèrent le fond du salon et s’installèrent dans des fauteuils où ils reprirent leur bavardage sur le mode joyeux et bruyant des gens en goguette.

Hubert les observa quelques secondes puis se tourna vers Bryan.

— Je crois qu’il vaut mieux que nous reprenions cette conversation demain matin, fit-il à mi-voix.

— C’est aussi mon avis.

Ils se levèrent tous les deux. Hubert reprit sa pelisse, Bryan son pardessus qu’il enfila, puis son chapeau. Ils se quittèrent dans le hall sans avoir échangé d’autres paroles.

Quelques instants plus tard, l’ascenseur déposait Hubert sur le palier du troisième étage. Pourvu que la belle Ingrid n’ait pas pris prétexte de ce qu’il tardait à la rejoindre pour filer à l’anglaise.

En arrivant devant la porte de sa chambre, il s’aperçut qu’elle avait laissé la clé dans la serrure et crut un instant qu’il arrivait trop tard, mais dès qu’il eut ouvert, ses craintes s’évanouirent. La jeune femme était là. Elle avait retiré son manteau de fourrure et ses chaussures et s’était blottie dans un fauteuil où elle s’était endormie, les jambes repliées sous elle, la tête renversée contre le dossier.

Hubert referma doucement la porte derrière lui, éteignit le plafonnier et gagna silencieusement le fond de la pièce pour allumer la lampe de chevet posée sur un guéridon à la tête du lit. Il retira son veston qu’il déposa sur le dossier d’une chaise et s’approcha de la jeune femme. Glissant un bras autour de sa taille, l’autre sous ses longues jambes, il la souleva sans effort et alla la déposer sur le lit.

Avec doigté et dextérité, il fit coulisser délicatement la fermeture Éclair fermant la robe pailletée jusqu’au bas de ses reins, découvrant un dos lisse à la peau tiède et veloutée. En dépit de la température extérieure, Ingrid ne portait sous sa robe que le strict nécessaire, un porte-jarretelles et un slip. Le plus difficile restait à faire, lui retirer sa robe en la faisant glisser le long de ses hanches puis de ses jambes. Hubert s’attela à cette tâche délicate mais l’opération se solda par un fiasco.

L’encolure de la robe accrocha le porte-jarretelles et la jeune femme se réveilla en sursaut. Se dressant brusquement, elle poussa un petit cri quand elle s’avisa qu’elle était dans le lit à moitié nue, et tira d’un geste instinctif le drap et la couverture sur sa poitrine.

— Mais… mais qu’est-ce que vous faites, s’exclama-t-elle en écarquillant ses yeux de pervenche.

— Eh bien, je prends soin de vous, mon cœur, répondit Hubert avec une belle simplicité. Je vous ai trouvée endormie dans le fauteuil. J’ai pensé que vous seriez beaucoup mieux dans le lit…

Elle croisa ses beaux bras nus sur sa poitrine par-dessus le drap et la couverture et coula vers Hubert un regard qui en disait long sur ce qu’elle pensait de ses intentions.

— Et vous n’hésitiez pas à m’enlever ma robe ?

— Pour ne pas la froisser, mon cœur…

— Vous alors… Vous ne perdez décidément pas de temps.

— C’est qu’il est déjà tard et vous avez besoin de sommeil.

— Parce que vous croyez que je vais coucher ici ?

— Qu’en pensez-vous ? Le lit est excellent, je vous assure…

— Je vois que vous avez réponse à tout. Et en admettant que j’accepte de coucher dans votre lit, vous où dormirez-vous ?

Hubert qui avait déjà retiré sa cravate prit un air faussement offusqué.

— Mais dans un fauteuil, bien sûr. Pour qui me prenez-vous ?

La laissant interdite, il lui tourna le dos et pénétra dans la salle de bains. Sa tête reparut brusquement dans l’entrebâillement.

— Au fait, mon cœur, reprit-il sur un ton détaché, quelle est votre place préférée ?… Côté fenêtre ou côté porte ?


CHAPITRE IV

Torse nu devant la glace du lavabo, Andreï Karazov observait avec attention son visage rasé de frais. Depuis qu’il avait coupé sa moustache, il avait l’impression d’avoir fait peau neuve et la vue de ce visage nouveau lui donnait un sentiment rassurant de sécurité.

Il alla chercher dans la poche de son veston le faux passeport est-allemand établi au nom de Wilfried Dickmann, expert en philatélie, compara son image que lui renvoyait la glace à la photographie apposée sur la première page du document. Une photographie qui datait de huit ans déjà et qui le représentait imberbe.

Certes, il avait quelque peu vieilli depuis ce temps-là, mais il était parfaitement reconnaissable. Il eut un sourire de satisfaction, alla remettre le passeport dans la poche de sa veste et revint vers le lavabo pour achever sa toilette.

Une demi-heure plus tard, il quittait l’hôtel Terminus, un modeste établissement près de la gare ferroviaire où il était descendu cinq jours auparavant, n’ayant pour tout bagage qu’une petite valise.

Dans le hall du rez-de-chaussée, il croisa le gérant qui le gratifia d’un sourire aimable. Pour celui-ci, Herr Dickmann était un pensionnaire idéal. Un homme tranquille, peu exigeant et bien élevé.

En le voyant se diriger vers l’entrée de Mikonkatu, le gérant crut deviner que son client allait rendre visite au marchand de timbres dont la boutique se trouvait à deux pas de l’hôtel. Jamais il n’aurait imaginé que cet homme paisible en train de traverser prudemment la chaussée, emmitouflé dans son pardessus en poil de chameau, avec sa toque de fourrure enfoncée jusque sur les yeux et son écharpe de laine nouée autour du cou, était en réalité un agent soviétique en rupture de ban et qu’il allait ce jour-là à un rendez-vous si important que tout son avenir en dépendait.

Karazov s’engagea dans Kaivokatu, parcourut la rue de bout en bout de son pas tranquille puis tourna dans Mannerheimintie.

Il était un peu plus de neuf heures du matin. Le thermomètre était encore descendu de quelques degrés supplémentaires pendant la nuit et Karazov s’en réjouissait. La couche de glace qui recouvrait la baie de Töölö devait avoir maintenant cinq à six centimètres d’épaisseur. Ce n’était pas demain la veille qu’on retrouverait sa voiture engloutie avec le cadavre de l’ivrogne au volant.

Tout en cheminant sur le trottoir verglacé où les services de la voirie avaient répandu du sable pour prévenir les glissades, Karazov réfléchissait. Tout s’était déroulé jusqu’ici comme il l’avait prévu, sans bavures, sans incidents.

La veille au soir, William Roos qu’il avait rappelé d’une cabine publique lui avait donné la réponse favorable qu’il attendait. Ils avaient pris rendez-vous pour dix heures devant la poste centrale, où Karazov devait remettre au journaliste le premier des deux microfilms enfermé dans une minuscule boîte ronde en aluminium mesurant un centimètre de diamètre sur un demi-centimètre d’épaisseur et qu’il avait dissimulée sous le revers de sa toque de fourrure.

Ce premier microfilm était en réalité la moitié d’une bande photocopiée que Karazov avait eu l’idée de couper en deux sur toute sa longueur. En projetant sur un écran cette moitié de pellicule, les spécialistes de la division des plans de la C.I.A., chargés de collecter tous les renseignements réunis à l’étranger n’auraient aucun mal à établir l’authenticité des renseignements qu’ils y découvriraient, mais ces renseignements resteraient inutilisables et ne permettraient pas aux services américains de démanteler le réseau soviétique en activité dans la péninsule Scandinave aussi longtemps qu’ils ne seraient pas en possession de la deuxième partie du microfilm… et celle-ci, Karazov était bien décidé à ne pas s’en dessaisir avant d’être en sécurité aux États-Unis.

Il arriva en vue du bâtiment de la poste centrale avec trois bons quarts d’heure d’avance. L’expérience qu’il avait acquise au cours d’une longue carrière lui avait enseigné que la « reconnaissance du terrain » est une précaution toujours utile et qu’on n’arrive jamais assez tôt à un rendez-vous quand celui-ci est susceptible de dissimuler un piège.

Le bureau central des P.T.T. venait d’ouvrir ses portes.

Karazov s’arrêta sur le trottoir de Mannerheimintie pour observer un instant la place sur laquelle stationnaient plusieurs voitures recouvertes de givre. N’ayant rien repéré d’anormal, il traversa la chaussée et se dirigea vers l’entrée du bâtiment.

Quelques secondes après, il pénétrait dans le vaste hall dallé au fond duquel se trouvaient les cabines téléphoniques. Il avait été convenu que William Roos pénétrerait dans la cabine numéro 5 en tenant un journal à la main et qu’il en ressortirait au bout de quelques minutes pour aller reprendre place au volant de sa voiture garée devant l’entrée et Karazov l’y rejoindrait. Avant de remettre au journaliste la première partie du microfilm, ce dernier voulait obtenir des précisions au sujet de son futur départ pour les États-Unis.

Il alla se placer devant un des pupitres utilisés par les usagers pour rédiger leurs mandats, y prit la première formule imprimée qui lui tomba sous la main et tout en faisant semblant de la remplir, se mit à observer discrètement les allées et venues autour de lui.

Vingt minutes s’écoulèrent durant lesquelles il photographia du regard toutes les personnes qui pénétraient dans le hall.

Vers dix heures moins le quart, son regard croisa soudain celui d’un homme qui se tenait près de la rangée des cabines et qui s’empressa de replonger le nez dans l’annuaire téléphonique qu’il était en train de consulter.

Un homme de taille moyenne, vêtu d’une gabardine beige au col doublé de fourrure et coiffé d’un petit chapeau de feutre à bord court. Toutes les cabines étaient occupées de sorte que la présence de cet homme paraissait naturelle mais Karazov avait des antennes. Il devina d’instinct que cet individu représentait pour lui un danger.

Après quelques secondes d’hésitation, voulant en avoir le cœur net, il quitta le pupitre et se dirigea vers un des guichets, devant lequel une demi-douzaine de personnes faisaient là queue. Il se plaça de manière à observer dans la vitre de séparation du guichet ce qui se passait derrière lui.

Sans se retourner, il put voir l’inconnu relever la tête et l’observer de nouveau puis remettre le bottin à sa place. La porte d’une des cabines venait de s’ouvrir et une femme en sortait, mais au lieu de pénétrer à son tour dans la cabine libre, l’homme se dirigea vers le pupitre que Karazov venait de quitter. Après avoir jeté sans en avoir l’air un bref regard sur la formule que le Soviétique avait couverte de griffonnages, il souleva son chapeau et se gratta longuement le cuir chevelu.

Un geste dans lequel tout autre observateur que Karazov aurait pu voir un signe d’embarras mais celui-ci comprit d’emblée qu’il s’agissait d’un signal. Ce qui signifiait que l’homme à la gabardine beige n’était pas seul, qu’il y avait un ou plusieurs autres observateurs dans le hall.

Karazov sentit comme un courant glacé lui couler le long de l’échine. Il se demanda tout à coup si William Roos en lui assurant que la C.I.A. avait accepté sa proposition, n’avait pas voulu tout simplement l’obliger à sortir de l’ombre. Si c’était le cas, cela signifiait que les Américains avaient l’intention de s’emparer des microfilms, qu’ils n’étaient pas décidés à lui accorder le droit d’asile qu’il demandait en contrepartie et que le commencement d’exécution du projet d’évasion qu’il avait eu tant de mal à mettre sur pied n’aurait servi à rien.

Il se mit à jurer entre ses dents mais ne perdit pas son sang-froid pour autant.

Il s’agissait de parer au plus pressé, en essayant de tromper la vigilance de ceux qui l’avaient repéré, de se débarrasser de ces gêneurs par la ruse, ce qui n’allait pas être facile, mais Andreï Karazov en vieux renard qu’il était avait plus d’un tour dans son sac.

Après quelques secondes de réflexion, il lui parut que l’homme à la gabardine et ses complices ne pouvaient avoir, pour l’instant, que des doutes sur sa personne. Des doutes qu’il fallait entretenir le plus longtemps possible.

Les aiguilles de l’horloge murale indiquaient dix heures moins dix.

Karazov décida de quitter les lieux avant l’arrivée du journaliste, aussi tranquillement qu’il y était venu, sans se presser, de manière que les autres ne puissent le soupçonner de les avoir remarqués et d’essayer de s’enfuir.

Il attendit sans manifester la moindre impatience que l’employé eût servi les personnes qui se trouvaient devant lui, acheta quelques timbres dont il n’avait nul besoin, puis se dirigea vers la sortie le plus naturellement du monde et s’éloigna sans se retourner.

Parvenu sur le trottoir du boulevard Mannerheim, il s’arrêta pour allumer un cigare, ce qui lui permit de jeter par-dessus son épaule un bref coup d’œil derrière lui.

L’homme à la gabardine beige venait de sortir à son tour du bâtiment de la poste en compagnie d’un grand gaillard qui portait un pardessus noir et une toque d’astrakan.

Karazov repartit d’un pas de promeneur, le cigare entre les dents et les mains dans les poches, suivit le boulevard jusqu’au théâtre municipal puis tourna dans Aleksanterinkatu où la circulation battait son plein, se mêlant à la foule des piétons qui se pressaient sur le trottoir.

Réglant leur allure sur la sienne, les deux hommes lui avaient emboîté le pas et marchaient derrière lui à moins de trente mètres sans chercher à le rattraper. Karazov comprit qu’il n’avait aucune chance de les semer en se réfugiant dans un café ou dans un magasin, ni même en essayant de sauter dans un autobus en marche mais il avait son idée. Il s’agissait d’abord d’endormir la méfiance de ses poursuivants puis le moment venu, d’agir rapidement.

Il poursuivit son chemin en direction de la place du Sénat, tourna dans Fabianinkatu qu’il parcourut presque de bout en bout sans faire un pas plus vite que l’autre, s’arrêtant parfois devant la vitrine d’une boutique. Arrivé à la hauteur de Kasarmitor, il se jeta brusquement dans une rue latérale et se mit à courir vers le port aussi vite que ses jambes le lui permettaient sans s’inquiéter des gens qui se retournaient sur son passage pour le suivre des yeux avec curiosité.

Trente secondes plus tard, il atteignait l’angle d’une ruelle transversale où il se trouva soudain nez à nez avec un petit groupe de prostituées dont les regards convergèrent aussitôt vers lui.

Karazov jeta par-dessus son épaule un rapide coup d’œil derrière lui pour s’assurer que ses poursuivants n’étaient pas encore en vue puis se retourna vers les filles qui le dévisageaient avec intérêt.

L’une d’elles, grande et forte, emmitouflée dans un manteau de fourrure et chaussée de courtes bottes, fit un pas en avant et posa une main sur le bras de Karazov.

— Où c’est que tu cours comme ça, mon gros ? Ce serait pas vers moi, des fois ?

— Peut-être bien que oui, répliqua Karazov d’une voix légèrement altérée par la course qu’il venait de fournir.

— Sans blague, s’exclama la fille. Je t’emmène, ça alors… si je m’attendais…

— Allons-y, trancha le fugitif.

— Mais c’est qu’il est pressé ma parole, s’esclaffa la fille en se tournant vers ses collègues.

Une grande bringue au visage allongé retira de ses lèvres le mégot de sa cigarette et l’expédia d’une chiquenaude dans la neige.

— T’en as de la veine, Lina, ricana-t-elle.

Il a l’air d’en avoir tellement envie que t’auras même pas besoin de retirer ta fourrure…

La dénommée Lina, qui n’avait pas lâché le bras de sa conquête, souleva les épaules avec dédain.

— L’écoute pas mon gros, elle est jalouse. Tu vas voir comme je vais te rendre heureux…

Sous les regards désabusés des autres filles, Karazov se laissa entraîner vers l’entrée d’un petit hôtel dans lequel ils pénétrèrent l’un derrière l’autre. Ils traversèrent un couloir étroit et faiblement éclairé qui aboutissait à un escalier.

En passant devant la loge, la fille frappa un coup au carreau puis se mit à monter les marches, suivie de son client, gagna le premier étage et le fit entrer dans une chambre étroite et pauvrement meublée mais assez proprement tenue où elle posa son sac à main sur une table pour aller tirer le rideau de la fenêtre.

— Au fait, mon loup, reprit-elle en se retournant, je t’ai pas encore dit mon prix.

— Combien ? demanda Karazov.

— Vingt marks, mon loup. Plus cinq marks pour la chambre. C’est pas cher, tu sais… J’espère que tu vas me faire un petit cadeau en plus.

Une maigre femme entre deux âges venait d’apparaître sur le seuil avec deux serviettes propres qu’elle alla déposer sans un mot dans le petit réduit qui servait de cabinet de toilette. Karazov sortit de son portefeuille cinq marks qu’il lui tendit au passage. Elle le remercia d’un simple mouvement de tête et s’éclipsa furtivement.

Lina qui s’était déjà débarrassée de son manteau et de ses gants alla verrouiller la porte derrière elle, tandis que Karazov s’approchait de la fenêtre pour soulever le rideau.

Comme il ne faisait pas mine de vouloir se déshabiller, Lina qui avait commencé à retirer ses vêtements crut devoir le rappeler à l’ordre.

— Ben alors, mon gros ? Qu’est-ce que tu attends pour enlever tes fringues ? Moi qui croyais que tu étais pressé. Tu n’as tout de même pas l’intention de faire l’amour tout habillé ?

Karazov ne répondit pas. À peine entendit-il ce qu’elle lui disait. Il venait d’apercevoir ses deux poursuivants dans la ruelle en train de discuter avec une des prostituées, la grande bringue au long visage qui leur désignait du doigt l’entrée de l’hôtel.

— Si tu étais mignon, mon gros, reprit la voix de Lina derrière lui, tu sais ce que tu ferais ? Tu me donnerais tout de suite mon petit cadeau…

Karazov se retourna tout d’une pièce et découvrit la fille, assise sur le bord du lit, dans la tenue classique de celles qui pratiquent le plus vieux métier du monde, n’ayant gardé sur elle que ses bas et son soutien-gorge. Un minuscule soutien-gorge ajouré comprimant de gros seins d’un blanc laiteux qui se soulevaient comme des bouées émergeant de l’eau.

Il la fixa un court instant d’un regard étrange sur le sens duquel elle se trompa.

— Avoue que je suis joliment roulée, qu’est-ce que tu en dis ? Alors, tu me le donnes, mon petit cadeau ?

Karazov reprit son portefeuille et en tira cinq billets de dix marks qu’il lui montra.

— Ça te suffira, oui ?

Une lueur de convoitise traversa le regard clair de la fille.

— Tu es un amour, mon gros loup… Mais tu ne regretteras pas ton argent. Je vais te gâter, tu vas voir… Viens…

— Tu ne vas pas te laver ? questionna Karazov d’une drôle de voix.

La fille se leva brusquement et sans un mot fila vers le réduit. Karazov s’approcha du sac à main posé sur la table, et l’ouvrit pour y fourrer les cinquante marks.

Le dos tourné, il ne vit pas Lina revenir au bout de quelques minutes.

Prise d’une soudaine méfiance, le voyant la main dans son sac, elle s’avança vivement vers lui.

— Dis donc, mon gros, lança-t-elle, tu serais pas en train de fouiller dans mon sac, des fois ?

Elle le lui arracha presque des mains, jeta un bref coup d’œil à l’intérieur et découvrant les billets qu’il venait d’y mettre, se radoucit aussitôt.

— Excuse-moi, mon loup… C’est pas que j’aie pas confiance en toi, mais on m’a déjà fait le coup, tu comprends. Et pas plus tard que la semaine dernière. Un type à qui on aurait donné le Bon Dieu sans confession. Il a fait semblant de mettre l’argent dans mon sac et je me suis aperçue après coup qu’il m’avait fauché vingt-cinq marks. Tu te rends compte ? Et j’ai pas pu le rattraper… Ce salaud avait repéré la sortie de secours et s’était défilé par l’escalier de service…

Karazov qui avait retiré son pardessus et paraissait n’écouter que d’une oreille se retourna brusquement et saisit la fille par le bras.

— Une sortie de secours ? Tu dis qu’il y a une sortie de secours qui donne sur un escalier de service ? demanda-t-il d’une voix durcie.

— Ben… oui, balbutia Lina l’air éberlué. Mais qu’est-ce qu’il t’arrive mon loup ?

— Et où aboutit cet escalier ? Réponds-moi vite, reprit Karazov en lui serrant plus fort le bras.

— Derrière l’hôtel dans une cour qui donne sur une autre ruelle… Mais pourquoi tu me demandes ça ?

— Écoute, fit Karazov en approchant son visage du sien, veux-tu gagner encore cinquante marks ?

— Cinquante marks ? Et en faisant quoi ?

Il n’eut pas le loisir de le lui expliquer.

On venait de frapper deux coups violents contre la porte. En même temps une voix s’éleva soudain sur le palier, rude et impérative, qui les fit tressaillir tous les deux.

— Police. Ouvrez…

Un court instant, Lina demeura comme pétrifiée puis tourna lentement la tête vers Karazov qui se contenta de lui lâcher le bras.

« Trop tard » songea-t-il. Cette fille lui avait appris l’existence de cette deuxième issue trente secondes trop tard et il était fait comme un rat.

Il fallut à Lina plusieurs secondes pour revenir de sa surprise et sur le moment, malgré le comportement bizarre de son client, il ne lui vint pas à l’esprit que ce n’était pas après elle mais après lui que la police en avait.

— Merde, les flics, lâcha-t-elle à mi-voix en ramassant prestement son slip. Ils arrivent toujours au bon moment, ceux-là. Qu’est-ce qu’ils me veulent encore…

— Ouvrez, ordonna de nouveau la voix.

— Ouais, minute, lança la fille furieuse. Y a pas le feu…

Elle avait déjà remis son slip et sa jupe. Elle prit encore le temps d’enfiler son chemisier et de le boutonner et, tout en maugréant, alla repousser le verrou.

Karazov, qui avait remis lui aussi son pardessus et sa toque et qui s’était immobilisé au milieu de la pièce, ne fit pas un geste pour l’en empêcher. Il savait que ça ne servirait à rien. Il n’était pas armé et ses deux poursuivants qui avaient eu l’astuce de se faire passer pour des policiers n’hésiteraient pas à enfoncer la porte si on ne la leur ouvrait pas. Sa dernière ressource, c’était de continuer à jouer l’innocent en essayant de les convaincre qu’ils se fourvoyaient, qu’il n’était pas l’homme avec lequel William Roos avait pris rendez-vous. Il n’avait pas une chance sur cent d’y réussir, mais il n’y avait rien d’autre à faire.

D’un geste brusque, la fille ouvrit la porte toute grande, découvrant sur le palier les silhouettes de deux hommes qu’elle toisa d’un air méprisant.

Tiens, des nouveaux, ricana-t-elle. Entrez donc, mes mignons. Alors comme ça, vous voilà dans les mœurs maintenant ? On vous a changé de basse-cour. Félicitations pour l’avancement…

L’homme à la gabardine la repoussa brutalement à l’intérieur de la chambre et, sans plus se soucier d’elle, vint se planter devant Karazov qu’il enveloppa d’un regard aigu.

— Vos papiers, ordonna-t-il sèchement.

Jouant la surprise, Karazov ouvrit des yeux ronds puis s’exécuta après un semblant d’hésitation. Le faux policier s’empara de son passeport, le feuilleta rapidement puis releva la tête, la lèvre plissée par un petit sourire ironique.

— Herr Dickmann, hein ? questionna-t-il en allemand.

— En effet, mais…

— Depuis quand êtes-vous à Helsinki, Herr Dickmann ? Trancha l’homme.

— Depuis cinq jours.

— Vraiment, et où êtes-vous descendu, s’il vous plaît ?

Karazov lâcha le premier nom qui lui passa par la tête.

— À l’hôtel Uusimaa.

— Bien, nous vérifierons. Ainsi, vous êtes allemand ?

— Oui, pourquoi ?

— Si vous étiez allemand, rétorqua l’homme à la gabardine, vous ne parleriez pas votre langue maternelle avec cet accent.

— Où voulez-vous en venir ? Vous avez mon passeport sous les yeux. Vous savez lire, je pense.

— Ce passeport est un faux, et vous allez nous accompagner au commissariat.

Il jouait son rôle à la perfection, mais Karazov ne se laissa pas démonter et ne renonça pas à jouer le sien pour autant.

— C’est un scandale, s’écria-t-il d’une voix de fausset. Je me plaindrai à mon ambassade. Vous n’avez pas le droit de…

— Fermez-la, trancha de nouveau le faux policier. Vous allez nous suivre, et sans faire d’esclandre. Compris ? Allez, en route.

Karazov ouvrit la bouche pour répliquer et la referma sans avoir rien dit puis sous le regard de Lina, complètement abasourdie et ne comprenant visiblement rien du tout, la tête basse, il se dirigea lentement vers la porte Sur le palier de laquelle l’homme en pardessus noir et toque d’astrakan était demeuré planté.

Celui-ci commit l’erreur de se fier à l’air résigné et à l’allure soumise du soi-disant Wilfried Dickmann. Au moment où il passait devant lui, Karazov lui expédia brutalement son coude dans le foie. Le grand gaillard se plia en deux avec un grognement de douleur et dut s’agripper au chambranle de la porte pour ne pas tomber, barrant un instant le passage à son collègue.

Quand ce dernier, qui venait de pousser un cri de fureur, put enfin s’élancer dans le couloir à la poursuite du fuyard, Karazov avait déjà verrouillé derrière lui la porte de secours et dégringolait l’escalier de service à toute allure.

Quelques secondes plus tard, il sortait en trombe de l’hôtel et débouchait dans une ruelle enneigée qui s’ouvrait entre deux rangées de hangars ; Il ne lui fallut que quelques instants pour gagner la rue voisine où il faillit renverser une femme. Karazov ne prit pas le temps de s’excuser. Il venait d’apercevoir un taxi qui roulait à vide. Il le héla en agitant furieusement le bras au-dessus de sa tête.

Le véhicule avait à peine stoppé qu’il s’y engouffrait pour s’affaler aussitôt sur la banquette arrière, à bout de souffle, le front moite et les oreilles bourdonnantes.

— Où allons-nous ? questionna le chauffeur en portant deux doigts à la visière de sa casquette.

— Où vous voudrez, répliqua Karazov d’une voix haletante, mais démarrez, bon sang. Grouillez-vous.

Le chauffeur hocha doucement la tête puis s’exécuta en poussant un léger soupir, persuadé qu’il avait affaire à un cinglé.


CHAPITRE V

Le même jour, un peu après trois heures de l’après-midi, l’employée de service au bureau de la réception du Tornihotell, une jeune Finlandaise de vingt-cinq ans, vit apparaître dans le hall d’entrée un homme de haute taille à la silhouette athlétique qui s’avançait d’une démarche souple et féline.

En trench-coat doublé de fourrure, tête nue, il tenait à la main une volumineuse valise en cuir qu’il semblait porter sans effort.

Il avait dans un visage volontaire des lèvres sensuelles et ses cheveux châtains étaient coupés très court, mais la jeune Finlandaise qui se trouvait momentanément seule au bureau remarqua surtout ses yeux, d’un bleu très vif. Elle se sentit soudain rougir sans raison sous ce regard.

Ayant déposé sa valise à ses pieds, le nouveau venu retira ses gants qu’il mit dans sa poche. Il avait de longues mains nerveuses et les gestes mesurés et précis d’un homme habitué à se contrôler. Penchant un peu le buste en avant, il observa quelques secondes la jeune femme avec une attention soutenue puis un sourire éclaira son visage, modifiant complètement l’expression de sa physionomie.

— Bonjour, murmura-t-elle troublée en se levant de son siège. Vous désirez ?

— Mon nom est Billy Hedwin, répondit Hubert en anglais. J’ai fait retenir une chambre chez vous par l’agence Finska Turisbyran de Stockholm.

La jeune femme acquiesça et, pour lui montrer qu’elle avait compris, ouvrit un épais registre qu’elle se mit à feuilleter. Elle releva la tête.

— Nous vous avons réservé la chambre 412, annonça-t-elle. Je vais appeler un groom qui montera votre valise.

— Très bien, dit Hubert, mais je ne vais pas l’attendre. Si vous voulez bien me donner la clé.

— Comme vous voudrez, monsieur.

Elle parlait anglais avec une petite pointe d’accent qui s’accordait fort bien avec le timbre de sa voix. Hubert lui sourit de nouveau.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je remplirai ma fiche tout à l’heure.

— Comme vous voudrez, monsieur, répéta la jeune Finlandaise en rougissant de plus belle.

Elle alla décrocher du tableau une clé qu’elle lui tendit puis ajouta timidement.

— Je vous souhaite un bon repos. L’ascenseur est à votre droite au fond du hall. Votre chambre est au quatrième.

Hubert la remercia d’une inclination de tête et s’éloigna sous le regard un peu rêveur de la jeune femme.

La chambre, d’une propreté reluisante, était spacieuse et confortable, largement éclairée par une grande baie vitrée dans le fond, et une fenêtre sur le côté, avec des murs gainés de boiseries claires, une moquette grise et des meubles modernes. Une chambre forte plaisante, aménagée avec goût mais dans laquelle régnait une température quasi tropicale.

Hubert s’empressa d’entrouvrir la fenêtre et de fermer un radiateur puis après avoir retiré son trench-coat qu’il lança sur le lit, il alla jeter un coup d’œil dans la salle de bains.

Le groom venait d’apporter sa valise. Il la déposa sur la table, l’ouvrit et commença à en retirer ses vêtements.

Son déplacement de Stockholm à Helsinki à bord d’un Convair de la compagnie Finnair s’était effectué en quarante-cinq minutes et il lui avait fallu un peu plus d’une demi-heure pour se rendre de Seutula, l’aéroport d’Helsinki jusqu’à son hôtel situé dans Yrjönkatu au cœur de la vieille ville.

Sa valise vidée et ses vêtements rangés dans l’armoire, Hubert consulta sa montre. Il n’était pas encore quatre heures de l’après-midi, mais on n’y voyait déjà plus du tout. Après quelques secondes de réflexion, il remit son trench-coat et quitta la pièce.

L’ascenseur le déposa au rez-de-chaussée. Il retrouva la jeune Finlandaise qui l’avait accueilli derrière le comptoir de la réception où l’avaient rejointe deux employés en uniforme qui s’entretenaient avec des clients de l’hôtel.

Après avoir rempli la fiche que lui remit la jeune femme, Hubert la pria de lui indiquer où se trouvait l’Université. Ce qui parut intriguer vivement son interlocutrice. Hubert n’avait pas le physique d’un professeur en vacances, ni celui d’un touriste amateur d’architecture moderne.

— Ce n’est pas très loin d’ici, expliqua-t-elle d’une voix flûtée. À pied, vous en avez pour dix minutes tout au plus. En sortant, vous prenez la première rue en face de l’hôtel. Vous arriverez sur Mannerheimintie que vous traverserez pour prendre Aleksanterinkatu. Au bout de cette rue, vous trouverez l’Université sur votre gauche.

— Je vous remercie, dit Hubert, j’essaierai de m’en souvenir.

Dehors, les lampadaires étaient allumés et les voitures avaient mis leurs phares en code.

Le froid était très vif, aggravé par un vent d’est glacial et Hubert ne tarda pas à en ressentir les effets. Il aurait intérêt à se procurer une toque de fourrure le plus rapidement possible.

Il trouva ce qu’il désirait dans une boutique du boulevard Mannerheim, en ressortit avec une toque neuve sur la tête, traversa la chaussée et suivant les indications que lui avait données la jeune hôtesse du Tornihotell, s’engagea dans Aleksanterinkatu où les enseignes lumineuses des magasins et des restaurants projetaient leurs reflets multicolores sur les trottoirs enneigés…

Sans se douter que, quelques heures plus tôt, celui qui avait pris contact avec un agent de la C.I.A. dans l’espoir d’obtenir le droit d’asile aux États-Unis en échange de renseignements de la plus haute importance était passé par-là.

Hubert atteignit le carrefour de Kluuvikatu et découvrit bientôt les bâtiments de l’Université dont toutes les façades étaient illuminées. Tout en continuant de marcher, il reporta son regard sur le trottoir opposé, examinant les vitrines des magasins jusqu’au moment où il aperçut la bijouterie que tenait son compatriote et collègue Joe McCloy.

Sachant que celui-ci avait été prévenu de son arrivée et qu’il attendait sa visite, Hubert n’avait pas jugé utile de lui téléphoner. Le mode de reconnaissance était une trouvaille d’Howard qui ne s’était vraiment pas cassé la tête. Hubert devait se présenter devant McCloy sous les traits d’un futur beau-frère. Il était censé s’être fiancé six mois plus tôt à Philadelphie avec sa jeune sœur, Nelly McCloy, laquelle n’avait évidemment jamais existé.

Hubert traversa la rue et pénétra dans la boutique, ce qui déclencha le tintement d’un grelot musical.

Derrière un long comptoir vitré, un homme en blouse blanche était en train de faire l’article à une cliente.

Il était grand et maigre, avec un visage osseux que barrait une épaisse moustache poivre et sel et un haut front dégarni. Sans trop savoir pourquoi, Hubert avait imaginé McCloy plus âgé, car en dépit de sa calvitie, l’homme qu’il avait sous les yeux devait avoir trente-cinq ans tout au plus.

Celui-ci qui avait détourné les yeux en entendant la porte s’ouvrir, salua le nouveau venu d’une inclination de tête puis après avoir échangé quelques mots avec sa cliente pria celle-ci de l’excuser et s’approcha d’Hubert qui faisait mine de s’intéresser aux bijoux exposés dans la vitrine du comptoir.

— Vous désirez quelque chose ? Une alliance ? Une bague de fiançailles ? questionna-t-il aimablement en finnois, et comme Hubert ne paraissait pas avoir compris il reposa sa question en anglais.

— Pas d’alliance pour l’instant, répondit Hubert. Ni de bague de fiançailles. J’en ai déjà acheté une à Philadelphie que j’ai passée au doigt de votre sœur…

Devant la mine ahurie de son vis-à-vis qui venait d’ouvrir des yeux ronds et le regardait comme s’il avait eu affaire à un aimable plaisantin, Hubert comprit qu’il y avait maldonne :

— Vous n’êtes pas Joe McCloy ?

— Ah… non monsieur. Je ne suis que son employé.

— Alors tout s’explique. Pardonnez-moi cette méprise. Je suis le futur beau-frère de votre patron que je n’ai encore jamais vu. Je suis en voyage d’affaires et j’ai voulu profiter de mon passage à Helsinki pour faire sa connaissance.

— Mais il n’y a pas d’offense, répliqua l’autre qui avait retrouvé son sourire. Seulement, vous tombez mal. M. McCloy est absent. Il est allé visiter un de nos clients à Kuopio. Dommage que vous ne l’ayez pas prévenu de votre arrivée. Il aurait certainement retardé son voyage.

— Je voulais lui faire une surprise, expliqua Hubert en dissimulant son étonnement sous un large sourire.

— Mais vous pourriez peut-être voir Mme McCloy, reprit l’employé. Elle parle très bien votre langue et je suis sûr qu’elle sera ravie de vous recevoir. Voulez-vous que je lui téléphone tout de suite ?

— Non, ce n’est pas la peine. Je suis ici pour quelques jours. Quand doit rentrer M. McCloy ?

— Ce soir vers onze heures.

— Je repasserai donc demain matin.

— Comme vous voudrez monsieur. Je vais tout de même vous donner le numéro de téléphone du magasin et celui de son domicile. Comme ça, vous n’aurez pas besoin de les chercher dans l’annuaire…

— Vous êtes très aimable, dit Hubert.

Tandis que l’employé se dirigeait vers la caisse pour y prendre un bloc-notes, Hubert détourna machinalement la tête et son regard croisa celui de la cliente qui avait assisté en silence à leur conversation. Elle baissa les yeux et parut s’absorber dans la contemplation du collier qu’elle était en train d’examiner quand il était entré.

Elle pouvait avoir vingt-cinq ou vingt-six ans. Enveloppée dans un magnifique manteau de vison très clair, coiffée d’une toque assortie et chaussée de très hautes bottes du même ton, elle était très élégante… et très belle. Elle avait un visage aux traits fins et de grands yeux obliques, fendus vers le haut, d’une couleur indécise, un mélange de bleu et de vert pailleté d’or. Une fille extraordinaire à qui Hubert aurait volontiers fait la cour.

Mais il avait pour le moment d’autres soucis. Il avait peine à croire que McCloy, prévenu par Washington de son arrivée imminente, se soit absenté de la capitale finlandaise pour aller voir un client. Il y avait là quelque chose qui ne tournait pas rond.

L’employé de McCloy revint vers lui, tenant à la main le feuillet sur lequel il venait d’inscrire les deux numéros de téléphone.

— Voici, fit-il en remettant le papier à Hubert.

— Merci.

— Il n’y a vraiment pas de quoi. Vous êtes descendu à l’hôtel, je suppose ?

— Au Tornihotell.

L’autre inclina la tête en souriant comme pour approuver ce choix.

— J’aurai sans doute l’occasion de vous revoir ici demain matin. En attendant, je vous souhaite un bon séjour à Helsinki.

Les deux hommes échangèrent une poignée de main puis l’employé reconduisit Hubert jusqu’à la porte.

Au moment de sortir, il croisa une fois de plus le regard de la jeune femme et y découvrit une lueur d’intérêt et de curiosité avec quelque chose d’indéfinissable en plus. Une impression fugitive qu’il chassa de son esprit dès qu’il eut repassé le seuil de la boutique.

Non seulement l’absence de McCloy contrariait ses plans, mais elle modifiait l’aspect de cette affaire. Il s’était sûrement produit un fait nouveau, mais lequel ?

William Roos allait peut-être pouvoir le lui dire. Hubert résolut de l’appeler tout de suite.

Dehors, la nuit était complètement tombée.

Il s’éloigna d’un pas rapide vers Mannerheimintie où il avait repéré une cabine téléphonique en venant. Il s’y enferma, glissa une pièce de vingt penni dans la fente de l’appareil et composa de mémoire le numéro du journaliste.

À l’autre bout du fil, le timbre de la sonnerie résonna à intervalles réguliers. Personne ne vint décrocher. William Roos ne devait pas être chez lui.

Hubert se mit à jurer entre ses dents puis jeta un coup d’œil sur son bracelet-montre. Il n’était pas encore tout à fait cinq heures. Il raccrocha le combiné, récupéra la pièce de vingt penni qu’il garda dans la main, puis après avoir patienté pendant quelques minutes, composa de nouveau le numéro du journaliste. Sans plus de succès.

Perplexe et vaguement irrité, Hubert observa un instant à travers la vitre le défilé des voitures qui roulaient prudemment sur la chaussée recouverte de neige durcie, hésitant à rentrer à son hôtel pour rappeler William Roos un peu plus tard et se décida brusquement.

Il ressortit de la cabine et remonta le boulevard à la recherche d’une station de taxis qu’il découvrit un peu plus loin.

Il monta dans une Volvo dont le chauffeur, un solide gaillard au visage coloré, replia le journal qu’il était en train de lire. Hubert s’adressa à lui en anglais. Sans succès. Puis en allemand.

— Voulez-vous me déposer dans Hämeentie au numéro 44. Il faut que j’y sois dans une demi-heure. Est-ce loin ?

Le chauffeur se retourna vers lui.

— Hämeentie ? Il y en a pour dix minutes, un quart d’heure tout au plus… dit-il avec un fort accent.

La voiture s’ébranla et prit la file des véhicules qui remontaient le boulevard.

- : -

Un quart d’heure plus tard, le chauffeur immobilisait son véhicule dans Hämeentie, devant l’entrée du numéro 44 près du parc de Katri Valanpuisto.

L’immeuble dans lequel habitait Williams Roos se trouvait un peu plus loin à l’angle d’une rue débouchant sur le boulevard. Comme la plupart des immeubles de ce nouveau quartier résidentiel, situé au nord-est de la ville, c’était un bâtiment moderne de sept étages, ceinturé par une pelouse plantée d’arbres dont les branches ployaient sous le poids de la neige.

Quand le taxi se fut éloigné, Hubert traversa le carrefour et pénétra dans l’immeuble. Au fond du hall, encastrées dans le mur, il y avait quatre rangées de boîtes à lettres. Hubert s’en approcha et découvrit le nom de celui qu’il venait voir sur une des boîtes de la dernière rangée.

William Roos, rez-de-chaussée, porte 02.

Il revint sur ses pas, trouva la porte sur sa droite en face de celle du gardien et pressa sur le bouton de sonnette.

Au bout de trente secondes, comme personne ne venait lui ouvrir, il sonna de nouveau, mais ce nouvel appel ne fut suivi d’aucun effet. Hubert en déduisit que le journaliste n’était toujours pas rentré.

Déçu et irrité, il ressortit de l’immeuble et s’arrêta sur le trottoir, fermement décidé à attendre le retour de Roos. Malheureusement, il n’y avait aucun café en vue et le froid était maintenant si vif qu’il ne pouvait rester à l’attendre au-dehors.

Tournant le dos au boulevard, il fit quelques pas dans la rue latérale à la recherche d’un endroit chauffé. Il s’immobilisa tout à coup, intrigué par un petit détail.

Il revint sur ses pas et s’approcha de la barrière du jardin bordant le côté de l’immeuble.

Il n’avait pas rêvé… L’une des deux fenêtres du studio était grande ouverte alors qu’il gelait à pierre fendre, ce qui était tout de même étrange. William Roos avait-il oublié de la fermer ? Ce n’était pas impossible mais il y avait peut-être une autre explication.

Et puis, cette fenêtre ouverte était tout de même tentante…

Hubert jeta un coup d’œil à droite et à gauche. D’un bond souple, il enjamba la barrière et s’approcha de la façade de l’immeuble, enfonçant jusqu’aux chevilles dans la neige. Son regard tomba brusquement sur des traces de pas qui commençaient juste au-dessous de la fenêtre ouverte pour aboutir à la barrière du jardin, à quelques mètres de l’endroit où il l’avait franchie.

William Roos était peut-être distrait, mais sûrement pas au point de sortir de chez lui par la fenêtre.

Se haussant sur la pointe des pieds, Hubert posa ses mains sur la bordure extérieure de la fenêtre, se hissa à la force des poignets, fit un rétablissement et glissa ses deux longues jambes à l’intérieur du studio plongé dans l’obscurité.

Le silence le plus complet y régnait, ponctué par le tic-tac régulier d’une pendulette.

Hubert referma la fenêtre, sans bruit, et tira le rideau. Il alluma la lampe-stylo qui ne le quittait jamais et en promena le mince faisceau lumineux autour de lui, éclairant successivement les différentes parties du studio, une vaste pièce rectangulaire dans laquelle tout était sens dessus dessous. Il y avait des vêtements dans tous les coins. Une veste retournée avait été jetée sur la table près d’une pile de journaux qui voisinaient avec des verres sales et des cendriers regorgeant de mégots de cigares et de cigarettes. Sur le canapé-lit, dont les coussins avaient été éventrés, Hubert découvrit un plateau avec les reliefs d’un petit déjeuner, puis le faisceau de sa lampe éclaira une machine à écrire portative posée près du téléphone sur un petit secrétaire dont les deux tiroirs avaient été retournés et vidés.

Celui qui s’était introduit chez William Roos avait visiblement fouillé la pièce de fond en comble. Mais à en juger par le désordre indescriptible qu’il avait laissé derrière lui, il avait dû opérer à la hâte et n’avait peut-être pas découvert ce qu’il était venu chercher. Hubert se demanda un instant s’il ne s’agissait pas du microfilm que l’inconnu devait remettre au journaliste.

Déplaçant le pinceau lumineux de son stylo-torche, il éclaira successivement les murs et la porte de la pièce, puis le sol jonché de feuilles de papier. Entre la table et le divan, il remarqua soudain une large tache sombre puis en repéra d’autres plus petites, telles des gouttes égrenées qui semblaient aboutir à la porte du placard.

Hubert s’en approcha, l’ouvrit… et recula d’un bond tandis qu’une masse inerte s’abattait devant lui sur le tapis.

Braquant sa torche, il découvrit alors le corps ensanglanté d’un homme gisant sur le ventre, un poignard enfoncé dans le dos jusqu’à la garde, dont la lame épinglait une feuille de papier machine sur laquelle on avait tracé, avec le propre sang de la victime, trois mots en lettres capitales : MADE IN U.S.A. !


CHAPITRE VI

Déchirant soudain le silence pesant qui régnait dans la pièce, une sonnerie stridente tira brutalement Hubert de son immobilité. Il crut d’abord que c’était la sonnerie de l’entrée et s’élançait déjà vers la fenêtre pour fuir, quand le même timbre renouvela son appel. C’était le téléphone.

Hubert eut une courte hésitation puis s’approcha de l’appareil et porta l’écouteur à son oreille.

— William Roos, lança-t-il à tout hasard.

Quelques secondes s’écoulèrent puis une voix rude et grinçante résonna dans l’écouteur. La voix d’un homme qui s’exprimait en anglais avec un fort accent étranger.

— On dirait que vous avez raté votre coup, Roos. Qu’en pensez-vous ?

— Qui êtes-vous ? questionna Hubert.

À l’autre bout du fil, il y eut un bref ricanement puis l’homme reprit avec colère.

— Vous ne reconnaissez pas ma voix ? Sans blague… Écoutez-moi bien, Roos. Vous avez essayé de me posséder et vous allez me le payer, vous entendez ? Moi, je ne vous raterai pas. J’aurai votre peau, Roos… En attendant, vous pouvez toujours dire à vos amis que je trouverai un autre preneur. Je n’ai que l’embarras du choix et je vivrai ailleurs aussi bien que chez vous. Bonsoir.

— Une seconde, dit Hubert. Ne coupez pas, vous faites erreur. Allô ? Vous m’entendez ? Allô…

Il crut un instant que son interlocuteur avait raccroché. Il venait de réaliser brusquement que celui-ci n’était autre que l’inconnu qui avait pris contact avec William Roos pour lui proposer de livrer à la C.I.A. tout le réseau soviétique opérant dans la péninsule Scandinave en échange de son passage aux États-Unis.

L’écho assourdi d’un klaxon de voiture dans l’écouteur rassura Hubert. La communication n’avait pas été coupée et l’inconnu était toujours au bout du fil, dans une cabine publique de la ville.

— Écoutez-moi à votre tour, reprit-il en baissant la voix d’un ton. Je ne suis pas William Roos, mais je peux vous affirmer que vous vous trompez sur son compte. Il ne vous a pas trahi. Roos a été assassiné. Je viens tout juste d’arriver chez lui et je l’ai découvert dans un placard de son studio avec un poignard dans le dos. Sa mort remonte à vingt-quatre heures au moins… Allô, vous m’écoutez ?

À l’autre bout du fil, l’homme demeura quelques secondes silencieux, puis reprit tout à coup d’une voix plus sourde que le doute et la méfiance rendaient hésitante.

— Qu’est-ce qui me prouve que vous n’essayez pas encore de m’avoir ?

— Pour l’instant, je vous demande de me croire. La preuve, vous l’aurez demain, en lisant les journaux.

Il y eut un nouveau silence. Hubert se garda bien de le rompre. Il voulait laisser à son interlocuteur le temps de réfléchir.

— Si vous n’êtes pas Roos, alors qui êtes-vous ? reprit enfin ce dernier.

— Un de ses collègues, répondit Hubert sans hésitation. Un représentant de la même maison, si vous voyez ce que je veux dire, je suis qualifié pour traiter avec vous et tout à fait disposé à vous aider à quitter le pays.

N’obtenant pas de réponse, il comprit qu’il lui fallait donner à son interlocuteur des garanties immédiates.

— Je suis descendu au Tornihotell sous le nom de Billy Hedwin, enchaîna-t-il aussitôt. Vous pouvez m’y joindre dans quelques heures. Nous nous rencontrerons quand il vous plaira et où vous voudrez. Je suivrai vos instructions à la lettre. J’espère que vous voilà convaincu de ma bonne foi. Si j’avais l’intention de vous attirer dans un piège…

Le déclic amorçant le retour de la tonalité continue le dispensa de poursuivre. L’homme venait de raccrocher.

Hubert demeura quelques secondes immobile, le récepteur collé à son oreille, l’air soucieux puis se décida à reposer le combiné sur son socle.

Les dés étaient jetés. Il n’avait désormais plus rien à faire dans ce studio où il courait à chaque instant le risque d’être surpris par un visiteur ou par le gardien de l’immeuble. Il fit un pas en direction de la porte puis se ravisa, jugeant plus prudent de quitter les lieux par le chemin qu’il avait pris pour y entrer.

Après avoir éteint sa lampe, il écarta le rideau de la fenêtre, ouvrit les battants de la croisée avec précaution, passa une jambe par-dessus la bordure puis l’autre.

Au moment même où il s’apprêtait à sauter dans le jardin, la sirène d’une voiture de police se mit soudain à hurler.

Étouffant un juron, Hubert se laissa tomber dans la neige et courut se dissimuler derrière un sapin.

Trois secondes plus tard, surgissant du boulevard, une camionnette noire apparut qui traversa le carrefour et stoppa brutalement, devant l’entrée de l’immeuble.

Plusieurs policiers en uniforme en descendirent précipitamment. Ils se déployèrent aussitôt sur les deux trottoirs bordant le jardin, tandis que s’élevait une voix sèche lançant des ordres.

Hubert comprit immédiatement la signification de ce déploiement de force. Quelqu’un qui l’avait vu s’introduire dans le studio de Roos avait prévenu la police. Quelqu’un qui l’avait pris en filature et qui essayait maintenant de se débarrasser de lui en le faisant passer pour le meurtrier de son malheureux compatriote. Le coup était joliment bien combiné.

Hubert ne prit pas le temps de se demander qui pouvait avoir intérêt à brouiller les cartes. Il lui fallait d’abord se sortir de ce mauvais pas. Si jamais les policiers finlandais arrivaient à lui mettre la main au collet, il aurait un mal fou à leur faire admettre qu’il n’était qu’un paisible citoyen américain de passage à Helsinki. Et même s’il y parvenait, la mission qui lui avait été confiée n’en serait pas moins irrémédiablement compromise.

Derrière lui, les deux fenêtres du studio s’illuminèrent soudain, dessinant dans la neige deux longs rectangles de lumière jaune puis quelqu’un poussa une sourde exclamation. Hubert en déduisit que le cadavre de Roos venait d’être découvert. Les policiers qui se trouvaient dans le studio n’allaient pas tarder à s’apercevoir que l’assassin s’était enfui par la fenêtre. Si ce n’était déjà fait…

Hubert se redressa prudemment pour observer la rue. À travers les branches de l’arbre derrière lequel il s’était dissimulé, il aperçut un policier qui faisait les cent pas sur le trottoir. À l’angle du jardin, un de ses collègues en faisait autant, tandis que sur le trottoir opposé, quelques passants intrigués par la présence de la voiture de police regardaient vers l’entrée de l’immeuble.

Hubert abandonna sa cachette et s’avança vers la barrière du jardin où il se laissa tomber derrière un massif enneigé. Il risqua de nouveau un œil.

Le premier policier avait fait demi-tour et revenait sur ses pas. Il le laissa passer puis se redressa et enjamba la barrière d’un bond souple. Au même instant, le policier se retourna brusquement. Découvrant à quelques mètres de lui la silhouette d’un homme qui paraissait être tombé du ciel et qui semblait un peu trop pressé de s’éloigner, il poussa une exclamation. En quelques enjambées, il rejoignit Hubert qui sentit une grosse patte s’abattre sur son épaule.

Hubert pivota sur ses talons et le frappa du tranchant de la main sur la pomme d’Adam.

Le souffle coupé, le policier ouvrit une bouche immense et partit en arrière en battant l’air de ses bras. Hubert eut tout juste le temps de le retenir par son ceinturon. Tout en le maintenant debout, il se baissa pour l’empoigner au-dessous du genou, le souleva du sol et le balança par-dessus la barrière derrière laquelle il disparut.

À l’angle du boulevard et de la rue, le second policier qui leur tournait le dos ne s’était aperçu de rien. Hubert s’éclipsa d’un pas rapide.

Trente secondes après, il débouchait dans une artère parallèle au boulevard où il eut la chance d’apercevoir un taxi qui roulait à vide. Il fit signe au chauffeur de s’arrêter, se glissa prestement sur la banquette arrière et prononça à la finnoise le nom de son hôtel.

Il ne lui restait plus qu’à attendre patiemment le retour de McCloy. En essayant de comprendre pourquoi celui-ci avait jugé bon de s’absenter d’Helsinki quand sa présence dans la capitale finlandaise était plus que jamais nécessaire. Y avait-il un rapport entre son départ et le meurtre de William Roos ?

Le taxi atteignit la place du Hakaniemi, passa le Grand Pont. Hubert réfléchissait. Il savait maintenant qu’il y avait un troisième larron dans la course qu’il s’agissait de gagner de vitesse. Tout dépendait à présent de la décision qu’allait prendre l’homme aux deux microfilms. S’il ne tardait pas trop à se manifester, tout pouvait encore s’arranger.

Une dizaine de minutes plus tard, le chauffeur immobilisait son véhicule devant l’entrée du Tornihotell, à quelques pas d’un autre taxi qui venait de se ranger également le long du trottoir pour y déposer une cliente.

Hubert reconnut soudain le ravissant manteau de vison clair qu’il avait aperçu deux heures auparavant dans la bijouterie de Joe McCloy en train de s’entretenir avec le vendeur. Il la regarda pénétrer dans le hall de l’établissement et la voyant obliquer à gauche devina qu’elle se dirigeait vers le bar américain de l’hôtel. Une belle occasion de faire plus ample connaissance qu’il s’agissait de saisir au vol.

Cette première journée de mission avait été suffisamment rude et fertile en émotions pour qu’il pût s’accorder quelques instants de détente.

Hubert s’empressa de régler au chauffeur le montant de sa course, descendit du taxi et pénétra à son tour dans le hall. Il n’était encore que six heures vingt et il avait du temps devant lui. Si le manteau de vison voulait bien accepter de prendre un verre avec lui, il n’aurait aucun mal à chasser de son esprit toute une foule de questions auxquelles il savait ne pouvoir répondre.

Tout en songeant que ce joli visage inconnu était tout de même plus agréable à voir que le cadavre d’un homme poignardé, Hubert gagna le bar où une dizaine de personnes buvaient des apéritifs en attendant l’heure du dîner.

La jeune femme s’était installée au fond de la petite salle, à une table où elle était seule. Elle avait déjà retiré sa fourrure et sa toque qu’elle avait déposées sur une autre chaise et fouillait dans son sac à main. Elle portait une robe grège en jersey qui moulait son buste et allait s’évasant vers le bas. Elle avait de magnifiques cheveux châtains aux reflets roux, ramenés vers le haut de sa tête en un chignon très serré qui dégageait son cou et la faisait paraître encore plus jeune.

Hubert retira son trench-coat et sa toque qu’il accrocha à une patère du porte-manteau près de l’entrée puis, prenant son air le plus dégagé, alla s’asseoir à la table voisine.

La jeune femme qui venait de sortir de son sac un paquet de cigarettes américaines et un briquet en or guilloché tourna machinalement la tête de son côté et il vit l’étonnement se peindre sur son visage.

— Il me semble que nous nous sommes déjà rencontrés tout à l’heure, lança Hubert avec un sourire engageant. N’était-ce pas dans une bijouterie ?

La jeune femme ne répondit rien, mais acquiesça du menton. Revenue de sa surprise, elle se décida à allumer la cigarette qu’elle avait placée entre ses lèvres.

— Je ne voudrais pas être indiscret, reprit Hubert d’une voix douce, mais si vous n’attendez personne, je serais très heureux de vous offrir quelque chose.

Elle manifesta sa surprise par un léger haussement de sourcils, l’observa quelques secondes en silence, puis esquissa un léger sourire. Elle avait des yeux magnifiques, des yeux de jade aux reflets changeants qui rappelaient le miroitement de la lumière sur la surface d’un étang.

— Je veux bien, répondit-elle soudain dans un très bon anglais avec une pointe d’ironie, mais ne croyez-vous pas que cela déplairait à votre fiancée ?

— Ma fiancée ?

— Excusez-moi, mais tout à l’heure, j’ai cru comprendre que vous étiez fiancé à la sœur du patron de la bijouterie. À moins que je n’aie mal entendu…

— Non, vous avez bien entendu, dit Hubert en s’efforçant de dissimuler son embarras. J’envisage en effet de me marier avec… cette personne. Aussi, si je me permets de vous inviter à prendre un verre en ma compagnie, c’est en tout bien tout honneur, sans aucune arrière-pensée…

— Mais j’en suis tout à fait convaincue, rétorqua la jeune femme sur le ton du persiflage.

Elle lui décocha un petit sourire narquois puis ajouta d’un air faussement ingénu.

— Puisque vous avez la bonté de bien vouloir m’offrir un verre, il vaudrait peut-être mieux que vous veniez vous asseoir à ma table. Qu’en pensez-vous ?

Hubert s’exécuta sans se faire prier. Ce qui ne l’empêcha pas de maudire Howard et ses stupides inventions de puritain. Howard, qui sous prétexte de lui fournir un mode de contact, avait trouvé moyen de lui flanquer sur les bras une fiancée imaginaire. Hubert le soupçonnait même de l’avoir fait exprès dans l’espoir que cette sournoise trouvaille l’empêcherait de se livrer à des « débordements » qu’il jugeait scandaleux.

— Un petit scotch ? proposa-t-il à sa voisine.

— Mon Dieu, ce n’est peut-être pas une mauvaise idée…

Hubert commanda deux J. & B. au barman qui les observait d’un œil amusé, puis se tourna de nouveau vers la jeune femme qu’il enveloppa de son regard magnétique.

— Permettez-moi de me présenter. Je m’appelle Billy Hedwin et comme vous le savez déjà, je suis américain…

— De Philadelphie, compléta la jeune femme avec un nouveau sourire. En voyage d’affaires en Finlande et de passage à Helsinki où l’on compte rester quelques jours et faire la connaissance d’un futur beau-frère qui rentrera de Kuopio ce soir même. C’est bien ça ?

Elle n’essayait même pas de cacher qu’elle se moquait de lui.

— Oui, c’est bien ça, dit Hubert qui se promit in petto de signifier à la première occasion à cet hypocrite de Howard ce qu’il pensait de ses procédés déloyaux. Je vois que vous n’avez rien perdu de mon entretien avec le vendeur. Malheureusement, le hasard qui vous a fait découvrir mes petits secrets ne m’a pas permis jusqu’ici de découvrir les vôtres. Vous n’êtes encore à mes yeux qu’une mystérieuse mais, ô combien ravissante inconnue…

Elle laissa échapper un petit rire de gorge, se détourna pour déposer d’un geste gracieux la cendre de sa cigarette dans le cendrier.

— Je ne sais pas si je suis aussi ravissante que vous le dites, répliqua-t-elle avec enjouement, mais ce que je sais bien, c’est que je n’ai rien de mystérieux. Je m’appelle Ursula…

— Ursula ? Ce n’est pas un prénom finlandais.

— Vous ai-je dit que j’étais finlandaise ? Je suis autrichienne et j’habite Vienne. Comme il me restait une dizaine de jours de vacances à prendre, je suis venue les passer à Helsinki pour suivre une cure de sauna et perdre les kilos que j’ai pris cet été…

— Tiens, fit Hubert. Vous m’étonnez…

— Pourquoi ?

— Parce que je ne vois pas où sont les kilos que vous désirez perdre. Je vous trouve parfaite telle que vous êtes.

— Vraiment ? Eh bien, figurez-vous que ce n’est pas l’avis de mon patron. Il m’a laissé entendre clairement que si je ne faisais pas un effort pour maigrir d’ici la fin de l’année, il serait obligé de se passer de mes services…

Elle fit une pause, le temps de laisser le barman déposer les scotches sur la table puis, quand il se fut éloigné, enchaîna d’une voix posée.

— Je suis mannequin dans une maison de couture. Dans ce métier, on ne badine pas avec les kilos. Je devrais dire avec les grammes. Et j’ai malheureusement tendance à grossir. De sorte que je suis obligée d’observer un régime sévère.

— Dans ce cas, je vous plains, assura Hubert. Pour peu que vous ayez bon appétit, vous devez souffrir le martyre.

— Il ne faut rien exagérer. Disons que ce n’est pas très drôle…

— Je pense bien, dit Hubert. Ne jamais manger à sa faim… Le soir, que prenez-vous ?

— Le plus souvent, je me contente d’une grillade et d’un fruit.

Hubert hocha doucement la tête avec un air de commisération.

— Je vous plains très sincèrement…

La jeune femme fronça légèrement le sourcil puis un léger sourire éclaira de nouveau son visage.

— Quand vous aurez fini de vous moquer de moi, commença-t-elle.

— Mais je ne me moque pas de vous, protesta Hubert. La preuve c’est que je vous propose de faire une entorse à votre régime.

— Comment ça ?

— En acceptant de dîner avec moi ce soir. À moins que vous ne soyez pas libre ?

Elle posa sur lui son regard clair, visiblement moins étonnée qu’intriguée par cette nouvelle invitation mais dans ce regard, elle essayait d’y faire passer quelque chose. Un peu d’inquiétude, comme si elle éprouvait un certain effroi à se sentir entraînée malgré elle et si rapidement dans une aventure qui n’était pas de tout repos.

— Mais ne devez-vous pas rencontrer votre beau-frère ? objecta-t-elle.

— Vous savez bien qu’il est absent.

— Il rentrera ce soir.

— Probablement fort tard. Et fatigué. Je le verrai demain matin, ou demain après-midi, peu importe. Alors, c’est oui ?

Elle baissa les yeux et se prit un instant à contempler la braise de sa cigarette qui se consumait lentement entre ses doigts. Elle avait l’air de réfléchir, de peser le pour et le contre. Et il y avait tant de gravité sur son visage qu’Hubert craignit tout à coup d’essuyer un refus.

— Je ne devrais pas accepter, murmura-t-elle enfin, les yeux toujours baissés. C’est une folie que je ne devrais pas commettre, mais enfin… Je crois que je vais me laisser tenter. À condition que nous ne rentrions pas trop tard.

— C’est promis, dit Hubert.

Il prit son verre de whisky qu’il éleva lentement à la hauteur de son visage. La jeune femme en fit autant. Avec une certaine gaucherie qui semblait affectée.

— Sköl, fit Hubert. Je bois au bonheur du plus gracieux mannequin de Vienne.

Il avait complètement oublié sa fiancée de Philadelphie… et la belle Ursula aussi.


CHAPITRE VII

Le train venant de Kuopio par Pieksamaki Kouvola, Lahti et Riihinäki entra en gare vers neuf heures du soir, ramenant Joe McCloy à Helsinki.

C’était un homme de trente-sept ans qui ressemblait davantage à un Américain du Sud qu’à un Américain du Nord. Bien que né d’un père d’origine écossaise, il avait hérité du physique de sa mère dont les ancêtres étaient siciliens. Il était de petite taille, légèrement ventripotent avec un visage un peu lourd aux lèvres brunes, des yeux marron surmontés de sourcils touffus et des cheveux noirs et bouclés.

Emmitouflé dans un gros pardessus de loden qui lui donnait un peu l’allure d’un ours, tenant à la main une volumineuse serviette en box, il se fraya un passage parmi les voyageurs qui se pressaient vers la sortie de la gare et se dirigea vivement vers la file des taxis stationnant sur la place. Il donna l’adresse de son domicile au chauffeur d’une Saab grise, ouvrit la portière arrière du véhicule et se laissa tomber sur la banquette avec un soupir de soulagement.

Après une absence de trois jours durant lesquels il avait souffert du froid dans un hôtel mal chauffé, il n’était pas fâché de rentrer chez lui et d’y retrouver ses bonnes vieilles habitudes.

Quelques minutes après, le taxi s’immobilisait dans Rauhankatu. McCloy paya le chauffeur, s’empressa de descendre et s’engouffra aussitôt dans le hall de son immeuble. L’ascenseur étant occupé, il n’eut pas la patience d’attendre son retour et prit l’escalier dont il se mit à gravir les marches quatre à quatre tout en s’imaginant l’air étonné de sa femme en le voyant paraître. Car elle ne l’attendait pas avant onze heures.

Parvenu sur le palier du troisième, il sortit son trousseau de clés, en introduisit une avec précaution dans la serrure de la porte d’entrée et pénétra sans bruit dans son appartement.

Filtrant par la porte entrouverte du salon, un rai de lumière éclairait faiblement le vestibule. McCloy déposa sa serviette sur un bahut, s’approcha de l’entrée du salon sur la pointe des pieds et risqua un œil par l’entrebâillement de la porte.

Installée dans un fauteuil, sous l’abat-jour du lampadaire à pied, sa femme était là, en train de tricoter. Mince et menue, avec un front légèrement bombé et des yeux gris entourés de petits points roux, Eila n’était pas des plus jolies mais son visage ne manquait pas d’expression et il y avait en elle un mélange de douceur et de simplicité qui lui donnait beaucoup de charme.

McCloy la contempla un instant avec un sourire attendri, puis poussa la porte.

— Hello, lança-t-il joyeusement.

Il la vit sursauter et s’avança vers elle, tandis qu’elle se laissait aller en arrière contre le dossier du fauteuil, une main posée sur l’accoudoir en poussant un profond soupir.

— C’est malin, fit-elle. Tu m’as fait une de ces peurs… Comment se fait-il que tu sois déjà là ?

— Dis-moi tout de suite que je rentre trop tôt, plaisanta McCloy.

— Oh… Ça, c’est méchant…

Il se pencha pour l’embrasser puis se mit à rire.

— Ma pauvre Eila… Décidément, tu ne comprendras jamais la plaisanterie. Pourquoi crois-tu que je suis parti de Kuopio sans avoir dîné, si ce n’est pour te retrouver plus vite ?

— Comment, s’exclama Eila. Tu n’as pas mangé ? Mais c’est que je n’ai pas grand-chose à t’offrir. Attends, je vais voir ce qu’il y a dans le réfrigérateur.

Elle posa son ouvrage sur le guéridon qui se trouvait près d’elle et se leva pour gagner la cuisine, tandis que son époux retirait sa toque et son pardessus.

Elle le retrouva un moment après dans le vestibule de l’entrée.

— Il me reste un peu de soupe et un morceau de karjalanpaisti (2). En veux-tu ? À moins que tu ne préfères une omelette ?

— Allons-y pour une omelette. De toute façon, je n’ai pas très faim…

— Je te la prépare tout de suite. Ça ne te fait rien de manger à la cuisine.

— Bien sûr que non.

Eila regagna sa cuisine pendant que McCloy rangeait son pardessus dans l’armoire.

— Tu as fait bon voyage ? questionna-t-elle de la cuisine.

— Oui, mais j’ai eu froid. À Kuopio, il y avait dix degrés sous zéro quand je suis parti. J’ai l’impression que l’hiver sera rude.

— Et tu as fait de bonnes affaires ?

— Pas trop mauvaises. Pekkanen m’a pris les deux colliers, c’était le plus important, et quelques autres bricoles… Et toi, qu’as-tu fait durant ces trois jours ?

— Du tricot. J’ai trouvé le temps terriblement long. Je ne devrais peut-être pas te l’avouer mais quand tu n’es pas là, je m’ennuie à mourir.

— Tu es gentille. As-tu été au magasin ?

McCloy entendit sa femme pousser une exclamation. L’instant d’après, il la vit reparaître sur le seuil de la cuisine tenant une poêle à la main.

— Joe !

— Oui ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Tu viens de me rappeler que j’ai une question à te poser.

McCloy qui s’apprêtait à allumer une cigarette à la flamme de son briquet suspendit son geste et leva sur sa femme des yeux étonnés.

— C’est vrai que tu as une sœur en Amérique ?

— Une sœur ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?

— Je ne fais que te répéter ce que ton employé m’a dit cet après-midi.

— Erkki ?

— Oui. Erkki Palmgen, ton vendeur. Il m’a dit que tu as une sœur qui habite Philadelphie et qui est sur le point de se marier.

— Et tu l’as cru ?

— C’est-à-dire… J’ai pensé que tu m’avais peut-être caché son existence pour une raison ou pour une autre…

— Mais tu sais bien que je n’ai jamais eu de sœur, s’emporta McCloy. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Si j’en avais une, tu le saurais. Pourquoi est-ce que je te l’aurais caché ? Tu te moques de moi ?

— Alors, de deux choses l’une, décréta Eila. Ou bien Erkki a reçu cet après-midi la visite d’un fou ou bien il est devenu fou lui-même.

— Je ne comprends pas. De quelle visite parles-tu ?

— Figure-toi que cet après-midi, vers quatre heures, un de tes compatriotes est venu au magasin pour te voir. Il s’est présenté comme étant ton futur beau-frère, le fiancé de ta sœur…

McCloy fronça le sourcil puis son visage changea lentement d’expression.

— Et ce n’est pas tout, poursuivit Eila. Quand il a su que tu étais en voyage et que tu ne rentrerais que ce soir, il a paru déçu. Et il a déclaré à Erkki qu’il reviendrait demain matin.

— Comment s’appelle-t-il ? demanda McCloy dont le visage s’était assombri.

— Ça, je n’en sais rien. J’étais tellement suffoquée que je n’ai pas songé à le demander à Erkki. Je sais seulement qu’il est descendu à l’hôtel Torni…

Elle s’interrompit brusquement en voyant son mari se diriger vers le téléphone et le rejoignit près de l’appareil.

— Tu téléphones à l’hôtel ?

— Non, j’appelle Erkki.

Ce dernier n’était pas chez lui. Après avoir patienté un moment, McCloy se résigna et reposa le combiné.

— Il est sorti, grommela-t-il. À moins qu’il ne dorme déjà, mais ça m’étonnerait.

Eila, qui tenait toujours sa poêle à la main, l’observa quelques secondes sans rien dire puis passa doucement son bras sous le sien.

— Joe, murmura-t-elle d’une voix grave, jure-moi que tu ne me caches rien.

McCloy prit un air étonné puis se mit à rire, feignant une gaieté qu’il n’éprouvait nullement.

— Mais que voudrais-tu que je te cache, chérie ? Réfléchis voyons…

— Je te trouve soucieux. On dirait que cette histoire te tracasse…

— Mais non. Elle m’intrigue, voilà tout. Sais-tu ce que je pense ? Eh bien, on a voulu me faire une blague tout simplement. Il s’agit probablement d’un de mes amis qui est arrivé à Helsinki sans me prévenir. C’est la seule explication plausible.

— Tu ne vois pas qui ça peut être ?

— Je le saurai demain. En attendant, si tu allais me préparer mon omelette ? Je ne vais tout de même pas me laisser dépérir parce qu’un farceur s’est permis de mystifier ce brave Erkki.

Rassurée, la jeune femme regagna sa cuisine pour préparer son omelette. Une omelette que McCloy mangea sans appétit, plus préoccupé qu’il ne voulait le laisser paraître.

Dès qu’il eut achevé son frugal repas, il regagna le vestibule et composa de nouveau le numéro de son employé, sans plus de succès.

— Il n’est toujours pas rentré ? questionna Eila depuis le salon où elle avait repris son tricot.

— Non toujours pas, grogna McCloy. Écoute, chérie, j’ai bien envie de faire un saut jusqu’au café Hilden dans Aleksanterinkatu. Quand il n’est pas chez lui, c’est là qu’il passe habituellement ses soirées…

— Tu viens à peine de rentrer et tu veux déjà ressortir ? protesta Eila. Tu le verras demain matin.

— Cette histoire m’intrigue tout de même un peu, tu comprends et j’aimerais bien savoir à quoi m’en tenir. Est-ce que ça t’ennuie vraiment que je m’absente dix minutes ?

— Bon, eh bien, vas-y. Mais promets-moi de ne pas rentrer trop tard.

— C’est promis. Je serai de retour dans un quart d’heure, vingt minutes tout au plus.

McCloy reprit son manteau et sa toque, enfila ses gants.

— À tout de suite, chérie…

Puis il se dirigea vers la porte et sortit de l’appartement.

Dehors, le vent du nord soufflait par rafales, soulevant de minces tourbillons de poussière blanche. Il s’éloigna en direction de la place du Marché, longea la cathédrale et déboucha bientôt dans Aleksanterinkatu, où il aperçut de loin l’enseigne lumineuse du café Hilden, mais McCloy ne poussa pas jusque-là. Il s’arrêta devant son magasin. Introduisant une clé de son trousseau dans la serrure de la grille de sécurité protégeant la devanture, il déverrouilla celle-ci, la fit coulisser sur ses rails puis ouvrit la porte et referma la grille derrière lui.

Quelques minutes plus tard, il s’enfermait dans l’arrière-boutique, une petite pièce qui lui servait de bureau et donnait de la lumière.

Erkki Palmgen avait déposé le courrier sur sa table de travail. Quelques paquets recommandés et une quinzaine de lettres, des factures de fournisseurs pour la plupart qu’il examina rapidement l’une après l’autre sans les ouvrir, jusqu’au moment où son regard tomba sur une enveloppe blanche d’un modèle courant, expédiée des États-Unis par avion.

La suscription avait été tracée à la main, d’une fine écriture bleu pâle, ainsi que le nom et l’adresse de l’expéditeur.

 

Robert Leslie Franklin,
P.B. 7510, Long Island, New York.

 

C’était un message retransmis de Washington. Un message urgent à la vue duquel McCloy comprit aussitôt qu’il avait deviné juste. Le visiteur qui c’était présenté comme étant le fiancé de sa sœur était un agent de la C.I.A.

Il décacheta l’enveloppe et en retira une lettre de deux pages, également rédigée à la main de la même écriture bleu pâle qui commençait en ces termes :

 

Mon cher Joe,

Tu voudras bien m’excuser de t’avoir laissé si longtemps sans nouvelles, mais tu auras deviné que depuis mon dernier déménagement…

 

McCloy ne jugea pas utile de lire la suite. C’était une lettre bidon, sans intérêt, un trompe-l’œil à l’intention de celui ou de celle à qui elle n’était pas destinée et qui l’aurait ouverte par mégarde. Le texte véritable composé de lettres et de chiffres imprimés en filigrane et dissimulés sous l’écriture à l’encre n’était visible que par transparence.

McCloy alla ouvrir son coffre-fort où se trouvaient enfermés quelques bijoux de grande valeur ainsi que différents papiers. Il en sortit un livre de compte dans la couverture duquel était dissimulée la grille dont il avait besoin pour déchiffrer le message.

- : -

Installés face à face à une table du Ravintola 66 dans Mannerheimintie, Hubert et Ursula terminaient enfin leur repas. Un excellent repas qu’ils avaient eu tout le loisir de déguster dans une ambiance agréable.

Le service avait été terriblement lent. On leur avait d’abord présenté un grand carton sur lequel étaient reproduites les couleurs de cinquante nations. Ainsi que le voulait la coutume de l’établissement, ils avaient indiqué les leurs et le maître d’hôtel était venu déposer cérémonieusement un petit chapeau américain devant Hubert et un petit drapeau autrichien devant Ursula.

Hubert avait ensuite composé le menu. Du pâté carélien en entrée et du saumon au four dont son invitée s’était si bien régalée qu’elle en avait repris deux fois après avoir juré solennellement de rattraper ça dès le lendemain par un jeûne de quarante-huit heures, ce qui ne l’avait pas empêchée de choisir au dessert une double tranche de tarte aux airelles.

Il était déjà plus de onze heures quand elle repoussa son assiette. Hubert, qui l’observait du coin de l’œil, la vit s’essuyer délicatement le coin des lèvres avec sa serviette puis poser celle-ci sur la table.

— C’était vraiment très bon, soupira-t-elle. Il y a longtemps que je n’avais si bien mangé. Même en Autriche, nous n’avons pas de pâtisseries de cette qualité.

— Si le cœur vous en dit, il y en a d’autres, proposa malicieusement Hubert.

Elle leva sur lui des yeux qui se voulaient sévères mais dans lesquels la bonne chère avait allumé une petite flamme joyeuse.

— Monsieur Hedwin, chercheriez-vous à me faire perdre ma place par hasard ? Je suis sûre que je viens de prendre au moins cinq cents grammes. Pour les éliminer, il va falloir que je double mes séances de sauna.

— Ce ne sera peut-être pas nécessaire, dit Hubert. Je connais une autre façon de maigrir qui est tout aussi efficace et bien plus agréable.

— Laquelle ?

— Allons prendre un dernier verre au Torni et je vous expliquerai ça.

— Au Torni ? Vous voulez probablement dire… chez vous ?

— Nous y serons beaucoup plus tranquilles qu’au bar, je vous assure.

La belle Ursula posa ses coudes sur la table puis son menton sur ses mains croisées, pencha légèrement la tête de côté comme pour mieux considérer son vis-à-vis.

— Vous oubliez que vous êtes fiancé, il me semble. Est-ce la coutume aux États-Unis qu’un homme introduise dans sa chambre une autre femme que sa fiancée… et encore.

— Dans un cas comme le mien, ça peut arriver, répondit Hubert avec le plus grand sérieux.

— Vraiment ! Et quel est votre cas ?

— Eh bien, je suis en train de me demander si je n’ai pas fait une bêtise en me fiançant.

— Voyez-vous ça ! Et cela vous a pris comme ça, tout d’un coup ?

— Tout d’un coup, confirma Hubert. Quand je vous ai vue cet après-midi dans cette bijouterie, j’ai compris tout de suite que je m’étais trompé sur la nature de mes sentiments pour Nelly.

— Pauvre Nelly !

— Elle est peut-être moins à plaindre que vous ne le pensez, dit Hubert. Elle aura vite fait de m’oublier…

La belle Ursula baissa les yeux, considéra un instant son assiette vide puis se mit à jouer avec le manche de sa fourchette à pâtisserie.

— Nous ferions bien de rentrer, reprit-elle soudain avec une certaine sécheresse.

— Vous ne prendrez pas de café ?

— Non, je vous remercie. Je n’en bois jamais.

— Une petite liqueur, alors ?

— Non plus.

— Même pas le dernier verre que je viens de vous proposer ?

Elle leva de nouveau sur lui ses beaux yeux verts pailletés d’or et secoua lentement la tête.

— Tant pis pour moi, soupira Hubert. Je sens que je vais passer une très mauvaise nuit.

— Je vous plains.

— Promettez-moi au moins que nous nous reverrons demain.

— Si votre futur beau-frère ne vous accapare pas toute la journée, vous pourrez toujours me téléphoner…

— Merci pour ces paroles d’encouragement, dit Hubert en lui prenant la main pour en baiser la paume. Elles me permettront de trouver le sommeil plus facilement.

Il appela le maître d’hôtel et demanda l’addition.

Un quart d’heure plus tard, ils quittaient le restaurant et se retrouvaient sur le trottoir du boulevard Mannerheim. Malgré le vent glacial qui les frappait au visage, ils décidèrent de rentrer à pied à leur hôtel où ils arrivèrent dix minutes après.

— Vous n’avez pas changé d’avis ? questionna Hubert au moment où ils pénétraient dans le hall.

— À propos de quoi ?

— De ce petit scotch qui nous ferait le plus grand bien. Il fait un froid de canard.

— Ce que vous pouvez être têtu, soupira Ursula. Mais je le suis autant que vous et si vous voulez vraiment me revoir, vous feriez bien de ne pas insister davantage.

— C’est bon, dit Hubert, pas de scotch, mais je suis certain que vous ne refuserez pas du champagne… Un bon champagne français, par exemple.

Ursula le regarda, surprise.

— Et connaisseur avec ça… C’est bien, je me rends, dit-elle avec un soupir.

Ils s’approchèrent du comptoir derrière lequel la jeune hôtesse qui avait accueilli Hubert à son arrivée était encore à son poste. Elle les salua et remit à chacun sa clé avec un sourire un peu mélancolique.

Ils s’éloignaient déjà en direction du bar quand la jeune Finlandaise le rappela brusquement.

— S’il vous plaît.

Hubert se retourna machinalement.

— Qu’est-ce qu’il y a ? questionna-t-il un peu surpris.

— Excusez-moi, Mr Hedwin. J’allais oublier de vous remettre une lettre qu’on a apportée tout à l’heure. Comme on m’a demandé de vous la remettre en main propre, j’ai pensé…

Hubert n’entendit pas la suite. Il avait déjà pris l’enveloppe qu’elle lui tendait. Une enveloppe ordinaire sur laquelle ne figurait même pas son nom. Il la décacheta et en retira une feuille de papier pliée en deux, portant quelques mots tracés au crayon à bille.

 

Venez demain soir vers neuf heures à l’établissement public de sauna dans Kammionkatu.

 

Ce court message n’était pas signé, mais Hubert n’eut aucun mal à deviner qui en était l’auteur. L’homme aux deux microfilms avait pris le parti de le relancer sans plus attendre. Ce qui signifiait qu’il était pressé de traiter.

Hubert se demanda s’il était venu lui-même déposer cette lettre à l’hôtel. Si c’était le cas, l’employée devait être en mesure de le lui décrire. L’espace d’une seconde, il fut tenté de l’interroger puis préféra se taire pour ne pas éveiller la curiosité d’Ursula qui l’observait à la dérobée.

— Vous avez l’air soucieux, remarqua-t-elle lorsqu’il l’eut rejointe. Auriez-vous reçu de mauvaises nouvelles ?

— Non, pas précisément.

— Une lettre de votre fiancée, peut-être, hasarda Ursula sur un ton ironique.

— De son frère, répliqua Hubert en glissant l’enveloppe et son contenu dans une poche de son trench-coat. Il m’invite à dîner demain soir chez lui. Ça risque de ne pas être très gai…

— Pourquoi ?

— Parce que je vais être obligé de lui annoncer qu’après vous avoir rencontrée, je ne peux plus épouser sa sœur.

— Ce que vous êtes bête. Bête et insupportable…

Mais il y avait dans son regard une lueur de plaisir qui démentait ses paroles.

— C’est drôle, ajouta-t-elle une seconde après, vous dites les choses d’une telle façon qu’on ne sait jamais si vous parlez sérieusement ou non.

— Je parle toujours sérieusement, mon cœur, assura Hubert.

Dans le bar, Hubert repéra le coin le plus propice à un tête-à-tête, y installa Ursula puis alla voir le barman avec qui il eut un très bref conciliabule.

— Ma chère amie, dit-il en rejoignant Ursula, j’ai gagné, on va nous servir un Moët et Chandon frappé à point… Le temps pour moi de donner un coup de téléphone. Voulez-vous m’excuser…

Du hall de l’hôtel, il demanda au standard un numéro. Il eut tout de suite son correspondant en ligne.

— Allô, lança Hubert. Je voudrais parler à Mr McCloy.

Il s’était exprimé en anglais. À l’autre bout du fil, il y eut quelques secondes de silence puis une voix de femme lui répondit sèchement dans la même langue.

— Qu’est-ce que vous lui voulez ?

— Madame McCloy, sans doute ?

— Oui.

— Auriez-vous l’obligeance de me dire si votre mari est rentré, madame McCloy ?

— Oui, mais il est couché, il dort déjà et je ne vois pas pourquoi je le réveillerais. Si vous avez quelque chose à lui dire, vous le trouverez au magasin demain matin.

Elle coupa la communication sans laisser le temps à Hubert ni de s’excuser ni de la remercier.

Il laissa fuser un petit sifflement, raccrocha à son tour et, désinvolte, se dirigea vers le bar.

Après tout, ce travail-là n’était pas moins important…


CHAPITRE VIII

Le lendemain matin vers neuf heures et quart, Joe McCloy qui venait d’ouvrir sa boutique vit entrer un grand gaillard de plus de un mètre quatre-vingt, à la silhouette athlétique, habillé d’un trench-coat à col de fourrure et coiffé d’une toque. Un inconnu dont le rude visage d’aventurier, tanné par le grand air et le soleil, faisait un peu songer à celui d’un trappeur.

McCloy n’eut pas besoin de le dévisager longtemps pour comprendre qu’il ne s’agissait pas d’un client mais de l’agent spécial muni des pleins pouvoirs dépêché par Washington et dont le message chiffré trouvé à son retour de Kuopio lui annonçait l’arrivée et qui était déjà venu à la boutique en son absence.

Hubert chercha des yeux l’employé qui l’avait reçu la veille et ne le voyant pas, posa de nouveau son regard sur le bijoutier.

— Mr McCloy ?

Celui-ci acquiesça d’un mouvement du menton.

— Oui.

Hubert esquissa un sourire.

— Je pense que vous avez déjà deviné qui je suis et qu’il est inutile que je vous donne des nouvelles de votre sœur…

— Inutile en effet, répliqua le bijoutier en ébauchant à son tour un vague sourire. Cette sœur imaginaire m’a déjà valu un interrogatoire en règle dont je me serais bien passé et j’ai eu toutes les peines du monde à convaincre ma femme qu’il s’agissait d’une blague. Il me semble qu’on aurait pu trouver un mode de reconnaissance moins compromettant…

— Ce n’est pas moi qui vous dirai le contraire, assura Hubert en songeant à Howard qui, par personne interposée, l’avait court-circuité auprès de la belle Ursula. J’ai eu moi aussi ma part de désagréments. Et si ça peut vous consoler, je peux vous assurer qu’une fiancée est encore bien plus gênante et compromettante qu’une sœur… Mais laissons là ces petits ennuis. Nous avons des choses plus importantes à examiner. L’employé qui m’a reçu hier n’est pas là aujourd’hui ?

— Il est souffrant et ne viendra pas travailler. Il vient de me téléphoner pour me prévenir. Il est au lit avec une angine. Dans un sens ça tombe bien. Comme ça, nous serons tranquilles et nous pourrons parler librement sans être dérangés.

— Et que faites-vous de vos clients ?

— Ils ne nous dérangeront pas non plus, assura McCloy. Je vais tout simplement fermer le magasin.

Ce qu’il fit aussitôt.

Les deux hommes passèrent dans l’arrière-boutique où le bijoutier désigna un siège à son visiteur.

— Si vous commenciez par me dire pourquoi vous êtes parti en voyage aussi inopportunément ? suggéra Hubert.

McCloy qui venait d’allumer une cigarette haussa légèrement les épaules.

— Mes affaires m’obligent à de fréquents déplacements et je ne pouvais pas prévoir que Washington allait m’adresser le message que je viens de recevoir.

— Vous voulez dire que ce message est arrivé alors que vous aviez déjà quitté Helsinki ?

— Mais… naturellement. Sinon, vous devez bien penser que j’aurais remis mon voyage. Je n’en ai pris connaissance que hier soir, vers dix heures. Qu’aviez-vous donc imaginé ?

Hubert enveloppa son interlocuteur d’un regard froid. Cette explication ne le satisfaisait nullement.

— Quand avez-vous quitté Helsinki ?

— Mardi dernier de bonne heure dans la matinée.

— Autrement dit, le 12 décembre.

— Oui, c’est ça. Et je ne suis rentré que hier soir, à neuf heures.

— Montrez-moi le message que vous avez reçu.

McCloy se leva pour aller ouvrir son coffre. Il en retira la lettre du pseudo-Robert Leslie Franklin et la lui tendit sans un mot.

Hubert la lui prit des mains, examina l’enveloppe puis releva aussitôt les yeux, sur son compatriote.

— Comment s’appelle votre vendeur ?

— Erkki Palmgen. Pourquoi ?

— C’est votre seul employé ?

— Oui.

— Et que pensez-vous de lui ?

McCloy haussa le sourcil se demandant visiblement où Hubert voulait en venir.

— Ma foi, je ne sais que vous dire… Je n’ai pas eu à me plaindre de lui, bien au contraire. C’est un garçon qui connaît fort bien son métier, un excellent vendeur… Mais pourquoi ces questions ?

— J’ai de bonnes raisons de penser que cet employé modèle ne se contente pas de vendre vos articles de bijouterie.

— Que voulez-vous dire ?

— Que votre Erkki Palmgen à découvert que vous travailliez pour la C.I.A. et qu’il vous espionne probablement depuis déjà pas mal de temps sans que vous vous en doutiez.

Hubert aurait annoncé à McCloy qu’il avait découvert une bombe atomique dans sa cave que ce dernier n’en aurait pas été plus estomaqué.

— Erkki ? répéta-t-il comme un écho. Mais vous ne parlez pas sérieusement. Il y a déjà trois ans qu’il est à mon service et je le connais mieux que personne. Erkki Palmgen est certainement le garçon le plus discret et le plus scrupuleux que j’aie jamais rencontré. Et vous voudriez me faire croire qu’il m’espionne ?

Hubert eut un petit geste d’agacement vite réprimé devant l’indignation de son compatriote. Comme la plupart des résidents en poste depuis un certain temps, Joe McCloy ne voyait plus ce qui se passait sous son nez. Les missions confiées par Washington n’étant que de routine, il avait relâché peu à peu sa vigilance et les « autres » en avaient profité.

Joe McCloy qui s’était mis à arpenter la pièce s’arrêta brusquement devant Hubert et reprit avec véhémence.

— Qu’est-ce qui vous autorise à porter contre lui une pareille accusation ?

— Le cachet de la poste sur l’enveloppe. Regardez vous-même. Il est daté du 5 décembre et la lettre a été expédiée par avion. Or, une lettre expédiée par avion de New York ou de Washington ne met pas sept jours pour parvenir jusqu’ici. Deux ou trois jours tout au plus. Mettons quatre pour faire bonne mesure. Cette lettre est donc arrivée avant le 12 décembre. Autrement dit, avant votre départ pour Kuopio. À qui le facteur remet-il le courrier ? Est-ce vous qui le recevez ou votre employé ?

Le bijoutier haussa de nouveau les épaules.

— En général, c’est Erkki qui le reçoit et qui le trie. Mais il n’ouvre que les factures et les plis commerciaux. Jamais une lettre qui m’est adressée personnellement…

— Eh bien, celle-là, je vous garantis bien qu’il l’a ouverte, trancha Hubert. Sachant que vous alliez partir en voyage, il l’a mise de côté et il a déchiffré le message en votre absence.

McCloy demeura quelques secondes silencieux, fixant son interlocuteur d’un regard incrédule, puis balaya l’air de la main comme pour chasser une mouche.

— Mais enfin, s’écria-t-il avec une subite irritation, quel intérêt aurait-il eu à subtiliser cette lettre, pouvez-vous me le dire ? Comment aurait-il pu déchiffrer le message ? Ma grille de décodage est enfermée dans ce coffre et je suis le seul à connaître la combinaison…

Hubert lui décocha un sourire ironique.

— Vous êtes vraiment naïf, mon vieux. Je suis prêt à parier tout ce que vous voudrez que votre Erkki connaît parfaitement la combinaison de votre coffre, qu’il sait se servir aussi bien que vous de votre grille de décodage et qu’il y a déjà un bon bout de temps qu’il l’utilise. Et je suis également prêt à parier qu’il n’a pas plus d’angine que je ne souffre en ce moment d’un lumbago… S’il a jugé bon de tomber malade, c’est qu’il ne tient pas à me rencontrer ici une deuxième fois ou qu’il a d’autres chats à fouetter.

McCloy secoua plusieurs fois la tête à la manière d’un boxeur sonné essayant de reprendre ses esprits, puis se laissa tomber mollement dans un fauteuil.

— Je n’arrive pas à le croire, murmura-t-il d’une voix sourde. Je reconnais que vos arguments sont impressionnants mais on ne peut en tirer que des suppositions.

— Vous voulez des preuves ? Eh bien, je vais vous en donner. Parce que je ne vous ai pas encore tout dit, McCloy, mais avant de vous parler de ce que j’ai découvert hier après-midi il faut d’abord que vous sachiez que vous êtes le seul à avoir été informé que William Roos avait reçu un coup de téléphone d’un inconnu proposant de livrer à nos services, sous la forme de deux microfilms, des renseignements d’une importance capitale… Roos a été assassiné chez lui, dans son studio. J’ai trouvé son cadavre hier soir, avec un poignard dans le dos. Il a bien fallu que quelqu’un renseigne son assassin. Et je ne vois qu’une personne qui puisse l’avoir fait. Une personne qui a pris connaissance du message que Washington vous a adressé… Erkki Palmgen, votre employé.

McCloy retira de ses lèvres le mégot de sa cigarette sur laquelle il avait cessé de tirer depuis un bon moment, l’écrasa machinalement dans le cendrier, puis passa une main sur son visage.

Visiblement, il refusait encore de se rendre à l’évidence.

— Roos a peut-être voulu nous doubler, suggéra-t-il. Ou il aura commis une faute…

— Roos n’était pas un enfant de chœur et s’il avait voulu nous doubler, il n’aurait pas prévenu Washington de ce contact. N’oubliez pas qu’il a également averti Washington qu’il avait pris rendez-vous avec son correspondant anonyme, mais il n’a pas eu le temps d’y aller. Il s’est fait liquider avant.

— Comment le savez-vous ? demanda Joe McCloy.

— Par son correspondant lui-même. Il a appelé Roos alors que je venais de m’introduire dans son studio et de découvrir son cadavre… Il n’est jamais agréable de s’apercevoir que l’on s’est fait posséder dans les grandes largeurs mais il faut que vous en preniez votre parti. Votre employé appartient à un réseau d’espionnage qui l’a placé près de vous ou qui l’a soudoyé, peu importe… A-t-il le téléphone ?

— Oui.

— Eh bien, essayez de l’appeler. Pour prendre de ses nouvelles. Je vous garantis qu’il n’est pas chez lui.

— Je n’ai pas envie de lui téléphoner, gronda le bijoutier d’une voix déformée par la colère. Je n’ai rien à lui dire. J’ai seulement envie de lui casser la gueule…

— N’en faites surtout rien et gardez-vous bien de lui laisser voir par votre attitude que vous avez découvert le pot aux roses.

McCloy se leva d’une détente comme s’il avait été mû par un ressort, la bouche frémissante et l’œil étincelant.

— Parce que vous vous imaginez que je vais garder ce salaud à mon service ?

— Ce n’est pas un conseil que je vous donne, rétorqua sèchement Hubert, c’est un ordre… Vous semblez oublier que vous appartenez à un service de renseignement. Vous continuerez à entretenir avec lui les mêmes rapports que par le passé et nous continuerons à vous adresser des messages par l’intermédiaire de Robert Leslie Franklin. Mais ces messages ne renfermeront désormais que de faux renseignements grâce auxquels nous allons pouvoir intoxiquer les amis d’Erkki Palmgen pour un bon bout de temps. Compris ?

McCloy se laissa retomber sur son siège et demeura quelques secondes sans rien dire, faisant un visible effort pour se dominer.

— Du moment que c’est un ordre, grogna-t-il enfin, mais ça ne va pas être facile. Je ne sais pas si j’arriverai à me contrôler…

— Vous verrez que vous vous ferez vite à cette nouvelle situation, rétorqua Hubert. Je vous donne la possibilité de lui rendre la monnaie de sa pièce, de quoi vous plaignez vous ? Au lieu de récriminer, vous devriez me remercier… Mais revenons à Palmgen. Où habite-t-il ?

— Pas très loin d’ici, dans la même rue, juste après le café Hilden. C’est là qu’il prend ses repas.

— Célibataire ?

— Oui.

— Vous lui connaissez des amis ?

— Non, aucun. C’est un garçon qui parle très peu et qui ne se livre pas facilement. Maintenant, je commence à comprendre pourquoi…

— Pas de liaison ?

— Non, je ne crois pas. Pas de liaison sérieuse en tout cas. Il m’est bien arrivé de le rencontrer une ou deux fois avec une femme mais ce n’était jamais la même.

— Et vous dites qu’il prend ses repas au café Hilden ?

— Oui. Vous avez l’intention de vous y rendre ?

— Surtout pas, dit Hubert. Ce serait de la dernière imprudence et ça ne servirait à rien. Pour l’instant, je vous le répète, nous avons tout intérêt à ce qu’il ne se doute de rien. Ce qui importe avant tout, c’est d’entrer en possession de ces microfilms… Hier soir, le correspondant de Roos m’a fait parvenir un message à l’hôtel. Je le rencontrerai probablement ce soir. S’il consent, comme je l’espère, à me remettre le premier de ces microfilms, il faudra que vous l’expédiiez à Washington le plus rapidement possible par le canal habituel, à l’insu de votre employé. Il n’est donc pas question que je vous l’apporte ici demain matin. Si tout va bien, je vous le remettrai ce soir à votre domicile…

Le bijoutier fit la grimace.

— J’aimerais mieux que vous ne veniez pas chez moi, murmura-t-il. Ma femme ne manquerait pas de me poser un tas de questions à votre sujet et nous ne pourrions pas parler librement.

— Ne pouvez-vous trouver un prétexte pour l’éloigner une heure ou deux ? Envoyez-la au cinéma, répliqua Hubert que l’attitude timorée de son compatriote agaçait de plus en plus.

Joe McCloy secoua la tête.

— Elle ne voudrait pas y aller seule. Elle ne sort pour ainsi dire jamais. Il serait préférable que je vous attende ici…

— Okay, dit Hubert. Mais alors, tirez le rideau du magasin et arrangez-vous pour qu’on ne voie aucune lumière de l’extérieur. Il ne faut pas tenter le diable… Si jamais votre employé passait dans la rue et découvrait votre présence au magasin à une heure aussi tardive, ça lui mettrait la puce à l’oreille… Et puis tenez-vous sur vos gardes. D’après l’homme aux microfilms, les assassins de Roos ont essayé de le coincer hier matin. Ils ont raté leur coup. Comme j’ai quelques raisons de penser qu’ils n’ont pas réussi à mettre la main sur les microfilms, ils vont certainement vous prendre en filature. Si ce n’est déjà fait…

— Ne vous inquiétez pas pour moi, affirma McCloy qui reprenait un peu d’assurance. Mes suiveurs en seront pour leurs frais. Je me suis laissé posséder par ce salaud d’Erkki, c’est entendu, mais un homme averti en vaut deux… Je ne fermerai pas le grillage à clé et il vous suffira de l’écarter pour entrer. Si vous apercevez de la lumière, ça voudra dire que je ne suis pas seul…

— Une dernière question, dit Hubert. Comment votre femme a-t-elle appris la présence à Helsinki de votre futur beau-frère ?

— Par un coup de téléphone de Palmgen.

— C’est bien ce que je pensais, grommela Hubert en se levant. Je vous laisse le soin d’en tirer les conclusions… Un dernier conseil. Suivez de près tout ce que la presse dira sur le meurtre de William Roos et si vous avez une oreille dans les services de police, c’est le moment de vous en servir. Il suffit parfois de si peu de chose… Maintenant, je vais vous quitter. Vous feriez bien d’aller ouvrir votre boutique et de vous assurer qu’il n’y a pas de clients en train de poireauter sur le trottoir.

Le bijoutier s’exécuta et reparut un moment après.

— Vous pouvez sortir, annonça-t-il, la voie est libre.

Hubert lui serra la main puis gagna la sortie du magasin. Il n’était pas encore dix heures. Le froid était toujours aussi vif et il y avait peu de monde dans la rue.

Les mains dans les poches de son trench-coat, Hubert s’éloigna de son pas souple et feutré en direction du boulevard Mannerheim.

- : -

Erkki Palmgen se pencha de nouveau sur le journal qu’il avait étalé sur la table et relut pour la dixième fois l’article en lettres grasses, sur deux colonnes, au-dessous d’un titre ronflant.

 

MYSTÉRIEUX ASSASSINAT
D’UN JOURNALISTE AMÉRICAIN

 

Incapable de rester en place, il se remit à marcher fébrilement de long en large dans la pièce, entrecoupant ses allées et venues de brusques arrêts et tressaillant au moindre bruit.

Ce matin-là, il était descendu de chez lui comme d’habitude, vers huit heures et quart, pour aller prendre son petit déjeuner au café Hilden où il avait jeté un coup d’œil sur le journal, tout en grignotant ses näkkileipä (3). Son regard était tombé sur le titre et il était devenu soudain blême au point que ses voisins s’en étaient aperçus et inquiétés.

Pressé de se dérober à l’étonnement et à la curiosité des gens qui l’entouraient, il leur avait expliqué qu’il ne se sentait pas bien et qu’il allait remonter chez lui, ce qu’il avait fait précipitamment, en emportant le journal sans même s’en rendre compte.

À neuf heures pile, il avait appelé McCloy pour le prévenir qu’il était malade et qu’il n’irait pas travailler ce jour-là. Il avait ensuite fait à plusieurs reprises un même numéro de téléphone, sans succès, ce qui avait mis le comble à la panique qui s’était emparée de lui.

Vers dix heures moins cinq, alors qu’il s’approchait à nouveau du téléphone, la sonnerie retentit soudain dans la pièce où il continuait de tourner en rond, comme une bête en cage.

Erkki Palmgen ne put réprimer un violent sursaut. Les yeux fixés sur l’appareil, il demeura quelques secondes immobile, tel une statue, pris brusquement d’une peur instinctive devant cet appareil.

Ce ne fut qu’au quatrième appel qu’il se décida enfin à prendre la communication, décrochant le combiné d’une main tremblante.

— Oui, j’écoute, articula-t-il avec effort après avoir avalé péniblement sa salive.

— C’est toi, Erkki ? questionna une voix de femme dans l’écouteur.

De pâle qu’il était, le visage du Finlandais devint subitement écarlate, sous l’afflux de sang qui venait de lui monter aux joues d’un seul coup.

— Bon Dieu, rugit-il. Mais où étais-tu ? Il y a plus d’une heure que j’essaie de te joindre. Où étais-tu ? Je t’ai appelée, je ne sais combien de fois. Tu as lu le journal ?

— Oui, je suis au courant, répondit son interlocutrice d’une voix posée.

— Helda, qu’est-ce que ça veut dire ? Pourquoi ont-ils fait ça ? Réponds-moi. Que s’est-il passé ?

— Calme-toi, Erkki. Je vais tout t’expliquer mais j’aimerais d’abord que tu te calmes. Je ne pouvais pas prévoir que les choses tourneraient mal…

— Mais c’est un meurtre, Helda. Tu ne l’avais peut-être pas prévu, mais ils l’ont tout de même assassiné. Est-ce que tu réalises ce que ça signifie ?

— Et alors ? Tu ne vas pas le ressusciter en poussant des gémissements, répliqua sèchement la voix.

— Helda… Mais tu ne vois donc pas dans quelle situation ils nous ont mis ?

— Écoute, reprit la voix de femme sur un ton qui se voulait conciliant, es-tu capable de m’écouter un instant sans m’interrompre et sans pousser de hauts cris ?

— Il faut prévenir la police, Helda. C’est notre seule chance de nous en tirer. Il le faut, tu entends ?

La réponse vint, immédiate, sous la forme d’une riposte sèche et cinglante comme un coup de fouet.

— Misérable imbécile… Décidément, tu es encore plus stupide et plus lâche que je ne croyais.

— Helda, gémit Palmgen.

— Tu veux qu’on m’arrête et qu’on me jette en prison ? C’est ça que tu veux ?

— Mais tu n’es pas coupable, s’écria le Finlandais d’une voix plaintive. Ni toi, ni moi ne savions qu’on allait tuer cet homme. Si nous avertissons la police, elle nous croira. Mieux vaut lui dire tout ce que nous savons avant qu’elle ne le découvre elle-même, tu comprends ? Parce que si nous nous taisons, nous serons condamnés pour complicité…

À l’autre bout du fil, son interlocutrice demeura quelques secondes silencieuse, puis reprit soudain d’une voix étrangement calme, dont l’assurance et la fermeté tranchaient avec l’affolement du Finlandais.

— Écoute-moi bien, Erkki. Il y a des choses que tu ignores… Je ne peux pas te les dire au téléphone. Alors, tu vas me promettre de ne pas aller trouver la police avant de m’avoir écoutée. Viens me rejoindre tout de suite.

— Chez toi ?

— Non.

— Où alors ?

— Dans l’île de Korkeasaari. Au café du zoo…

— Mais… que fais-tu là-bas ? bredouilla Palmgen.

— Je t’expliquerai. Laisse-moi parler… Un homme t’attendra près de l’entrée du parc zoologique devant le pavillon du gardien. C’est un ami. Tu n’auras qu’à lui dire ton nom et il te conduira jusqu’à moi. Arrange-toi pour n’être pas suivi. À tout de suite…

Erkki Palmgen garda le combiné de l’appareil dans sa main pendant une bonne minute avant de se décider à le reposer sur son berceau, tant il était éberlué.

Il ne savait plus que penser, ni que croire, et ce fut presque machinalement qu’il troqua sa robe de chambre contre son veston puis enfila son pardessus et ses gants.

- : -

Trois quarts d’heure plus tard, le Finlandais arrivait au débarcadère de Korkeasaari, pratiquement désert à cette époque de l’année.

On avait ouvert le chemin conduisant au parc zoologique et il y avait des traces de pas imprimées dans la neige. Des traces fraîches auxquelles Palmgen ajouta les siennes.

Il aperçut bientôt la grille de clôture du parc et découvrit le pavillon où l’on délivre les billets d’entrée aux visiteurs.

Comme il s’en approchait, il remarqua que le portail de l’entrée était entrebâillé et vit apparaître soudain derrière les barreaux la silhouette d’un homme de haute stature qui s’arrêta pour l’observer. Un homme vêtu d’une pelisse brune, coiffé d’une toque en peau de mouton et chaussée de courtes bottes.

Le Finlandais s’arrêta à quelques mètres de lui soudain gêné de se sentir dévisagé, ne sachant que dire, ni quelle contenance prendre.

— Que venez-vous faire ici ? questionna l’autre d’une voix rude. Le parc est fermé.

Surpris et dérouté, Erkki Palmgen crut un instant qu’il y avait erreur, que cet homme en pelisse n’était pas celui qui devait le conduire auprès d’Helda, mais un des gardiens du zoo.

— Je suis l’ami d’Helda, répondit-il à tout hasard.

L’autre ne broncha pas, continuant de le dévisager d’un air méfiant, comme s’il n’avait pas entendu. Au bout de quelques secondes, il se mit à sourire d’un air niais.

— Vous êtes seul ? Personne ne vous a suivi ? Vous en êtes sûr ?

— Absolument sûr. Où est Helda ?

— Venez, dit l’homme.

Erkki Palmgen, dans l’enceinte du parc, emboîta le pas de l’homme qui lui avait tourné le dos et s’éloignait déjà de la grille.

L’un derrière l’autre, ils s’engagèrent dans une allée bordée de bouleaux, longèrent une petite prairie clôturée et déserte, puis un enclos grillagé au milieu duquel le Finlandais aperçut tout à coup un loup assis. Il ne put réprimer un brusque sursaut.

— Où me conduisez-vous ? interrogea-t-il d’une voix mal assurée.

— Vous verrez bien, répondit l’autre sans se retourner.

— C’est encore loin ?

— Non, c’est tout près d’ici. Dépêchons nous, Helda nous attend…

Ils quittèrent l’allée pour prendre un chemin plus étroit qui serpentait entre d’énormes rochers plantés de sapins rabougris et ne tardèrent pas à déboucher sur une étroite passerelle de pierre enjambant un lac artificiel.

Erkki Palmgen reconnut le domaine réservé aux ours blancs. Il y en avait quelques-uns sur les roches plates surplombant les eaux du lac dont la glace avait été brisée, en train de somnoler, qui ressemblaient davantage à de gros nounours en peluche qu’à de véritables plantigrades des régions polaires, mais le Finlandais ne put s’empêcher de frissonner en se rappelant tout à coup ce qui était arrivé à un touriste imprudent qui n’avait pas craint d’enjamber le garde-fou pour les filmer plus à son aise et qui était tombé dans l’eau.

Il avait franchi prudemment la moitié de la passerelle, quand son guide se retourna.

— Nous sommes arrivés, Palmgen, lâcha l’homme d’une voix bizarre.

Le Finlandais leva sur lui des yeux étonnés, découvrit le sourire féroce qui lui tordait la bouche, aperçut le canon luisant du pistolet automatique émergeant de son poing et devint brusquement livide.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? parvint-il à articuler.

— Ça veut dire que tu as eu tort de vouloir t’adresser aux flics, Palmgen. Maintenant, tu ne peux plus nous être utile, et tu es devenu dangereux. Ce sont deux raisons suffisantes pour te supprimer.

La bouche ouverte, les yeux hors de la tête, Palmgen recula machinalement d’un pas en chancelant, pivota soudain sur ses talons pour s’élancer vers l’extrémité de la passerelle.

Son élan fut stoppé par l’apparition d’un autre homme venant à sa rencontre. Ami ? Ennemi ? Comment savoir.

Palmgen, les pieds cloués au sol, se mit à appeler au secours de toute sa puissance vocale. Le premier homme le rattrapa en trois bonds et de la crosse de son arme, le frappa sur la nuque. Sous la violence du choc, le Finlandais s’abattit sur les genoux et s’agrippa d’instinct à l’un des montants du garde-fou, continuant à hurler, d’un hurlement inhumain qui s’arrêta dans un râle sourd sous les coups de crosse qui pleuvaient sur lui.

— Allez vite, déshabille-le, commanda le deuxième homme.

Au même moment dans le parc, des coups de sifflet retentirent. Les deux hommes se regardèrent et sans rien dire empoignèrent Palmgen, l’un par les jambes, l’autre par la tête, le soulevèrent de terre et le firent basculer par-dessus la barrière puis sans un regard en arrière, ils prirent la fuite.

À quelques secondes d’intervalle, six plongeons suivirent celui du Finlandais. L’un après l’autre, avec une stupéfiante agilité, les ours blancs venaient de sauter dans l’eau et nageaient déjà vers l’endroit où il s’était englouti.

La tête horrifiée du Finlandais reparut un instant à la surface du lac. Il battait l’eau désespérément de ses deux bras dont l’un disparut presque entièrement dans la gueule d’un grand mâle qui entraîna sa proie vers les rochers, poursuivi par le reste de la bande et soulevant derrière lui de violents remous d’eau, de glaçons et d’écume teintés de sang…


CHAPITRE IX

Hubert regagna sa chambre d’hôtel un peu avant midi, après s’être fait conduire en taxi dans Kammionkatu, une artère bien aérée reliant le hall des expositions à Mechelininkatu, en bordure du parc Sibelius. Il voulait avoir une vision nette du quartier dans lequel se trouvait le sauna public où l’homme aux microfilms lui avait donné rendez-vous. Un sauna qui ne différait en rien des établissements du même genre, fort nombreux dans toutes les villes et bourgades de Finlande.

Après s’être débarrassé de sa toque et de son trench-coat, Hubert décrocha le téléphone et demanda à la standardiste de le brancher sur la chambre d’Ursula Geiser.

Il s’entendit répondre que celle-ci était sortie vers dix heures, après avoir prévenu qu’elle ne déjeunerait pas à l’hôtel.

Hubert raccrocha légèrement contrarié, ramassa son trench-coat et sa toque qu’il avait jetés sur le lit et s’approcha de l’armoire. Il s’immobilisa soudain, les yeux fixés sur un petit point blanc qui tranchait sur le gris de la moquette, un papier de la grosseur d’un confetti qu’il avait coincé entre les deux battants de l’armoire, quelques heures plus tôt au moment de sortir pour se rendre à la bijouterie.

C’était chez lui une habitude, une précaution de routine qu’il prenait toutes les fois qu’il descendait dans un hôtel, avant de sortir de sa chambre ou de son appartement. Un truc très simple et généralement efficace qui lui avait souvent permis de repérer les « curieux » qui s’intéressaient d’un peu trop près à ses allées et venues et croyaient ainsi pouvoir profiter de son absence pour visiter le contenu de ses valises.

Comme il avait pris soin de ranger tous ses vêtements avant de sortir et de fermer l’armoire, il y avait fort peu de chance pour que ce soit une femme de chambre. Par contre, il avait de bonnes raisons de penser qu’Erkki Palmgen devait avoir prévenu ses amis de l’arrivée à Helsinki de ce curieux beau-frère de son patron.

Des conclusions s’imposaient.

Il était surveillé et il allait être obligé de déjouer la vigilance des « observateurs » avant de prendre contact avec le correspondant du malheureux William Roos.

Ceux qui avaient jugé bon de fouiller ses affaires devaient être les agents communistes à la recherche des microfilms et s’ils cherchaient à mettre la main dessus, c’est qu’ils ne les avaient pas encore…

C’était les mêmes agents qui, probablement, avaient tendu un piège au correspondant de Roos après avoir liquidé ce dernier. L’inconnu avait réussi à leur échapper, mais en revanche, lui Hubert, ils ne l’avaient pas perdu de vue un seul instant depuis son premier passage à la bijouterie de McCloy.

On avait d’abord essayé de se débarrasser de lui en le donnant à la police…

Pour que celle-ci soit arrivée aussi rapidement et à point nommé pendant qu’il se trouvait encore dans le studio de Roos c’est qu’il y avait probablement eu un coup de téléphone de quelqu’un se trouvant sur les lieux. Un appareil d’écoute avait dû être branché soit sur un mur, soit au plafond, un appareil d’une très grande puissance sûrement.

À cette heure, les « autres » devaient savoir aussi et pour la même raison que l’inconnu lui avait téléphoné…

Après s’être promené de long en large un moment, tel un fauve en captivité, Hubert remit soudain son trench-coat, reprit sa toque et ses gants et ressortit.

Dans le salon, ouvrant sur le hall du rez-de-chaussée, plusieurs clients attendaient le moment de passer à table en feuilletant des journaux et des revues illustrées.

Hubert jeta un coup d’œil dans la salle puis se dirigea tranquillement vers la sortie, où il s’arrêta un instant pour observer la rue.

La vue d’un taxi qui venait de se garer devant l’entrée de l’hôtel lui donna une idée. Tandis que le chauffeur, secondé par le groom, sortait du coffre les valises de son client, il s’approcha du véhicule et fit mine d’attendre son tour.

Il aperçut alors, un homme qui venait de sortir de l’hôtel et de s’immobiliser, lui aussi, sur les marches, pour allumer un cigare. Un grand type en pardessus noir et toque d’astrakan qu’il avait vu quelques secondes plus tôt dans le salon.

Le client ayant payé au chauffeur le montant de sa course, Hubert s’approcha de ce dernier et engagea la conversation. Une conversation des plus banales sur la pluie et le beau temps mais qui pouvait passer aux yeux d’un observateur trop éloigné pour entendre ce qui se disait, pour une discussion sur l’intérêt touristique d’un itinéraire.

Hubert qui, tout en parlant, surveillait du coin de l’œil l’homme au pardessus noir, le vit se diriger le plus naturellement du monde vers le parking de l’hôtel et s’installer au volant d’une Opel Rekord de couleur beige.

Il quitta le chauffeur de taxi, et regagna l’entrée du Torni sans attendre de voir si le propriétaire de l’Opel allait ou non démarrer, prêt à parier cent dollars contre une poignée de nickels qu’il n’aurait pas plutôt pénétré dans la salle à manger que l’homme à la toque d’astrakan allait y faire son apparition.

Cinq minutes plus tard, Hubert avait gagné son pari…

Installé à une des tables proches de la porte, il le vit apparaître sur le seuil, le cigare entre les dents, jeter un coup d’œil circulaire dans la salle puis se diriger vers le porte-manteau, se débarrasser de sa toque et de son pardessus et prendre place à son tour à une table libre où il se mit à consulter le menu.

Durant tout le repas, Hubert ne croisa pas une seule fois son regard et ne surprit à aucun moment le moindre signe de connivence entre lui et l’un des quelque vingt pensionnaires en train de se restaurer, mais il n’en demeura pas moins convaincu que cet homme n’était pas le seul à les surveiller.

Vers deux heures, son déjeuner terminé, il se leva de table, récupéra son trench-coat et sa toque et quitta le restaurant comme si de rien n’était. Il savait qu’il aurait du mal à déjouer la filature dont il faisait l’objet, mais il avait déjà passé en revue les moyens à employer pour se débarrasser de ses suiveurs et en avait retenu un.

Derrière le comptoir de la réception, la blonde hôtesse qui lui avait remis la veille au soir le message de l’inconnu avait repris son poste. Hubert s’avança vers elle en souriant.

— Savez-vous si Mlle Geiser est rentrée ?

La jeune Finlandaise jeta un bref coup d’œil sur le tableau où étaient accrochées les clés des chambres puis secoua la tête.

— Non monsieur, pas encore…

— Quand elle rentrera, demandez-lui de m’appeler, voulez-vous. Je serai dans ma chambre jusqu’à six heures. Dites-lui que j’ai un service important à lui demander. Vous voulez bien ?

La jeune hôtesse acquiesça d’un signe de tête, en rougissant de plus belle.

— Entendu, Mr Hedwin…

Hubert la remercia d’un sourire puis se dirigea aussitôt vers l’ascenseur.

- : -

Vers cinq heures de l’après-midi, Hubert, allongé à plat dos sur son lit, fut tiré de ses réflexions par la sonnerie du téléphone. Comme l’appareil se trouvait sur la table de chevet, il n’eut qu’à tendre le bras pour décrocher le combiné.

— Allô, j’écoute…

— Mr Hedwin ?

Il reconnut aussitôt la voix de la belle Ursula et son visage s’éclaira.

— Enfin… Vous voilà revenue… Vous n’avez pas honte ?

— Honte de quoi ?

— De me faire mourir d’impatience et d’ennui.

— Vraiment ?

— Comme si vous ne le saviez pas… Pourquoi m’avez-vous lâchement abandonné ? Vous êtes la femme la plus cruelle que j’aie jamais rencontrée, affirma Hubert avec le plus grand sérieux.

— Désolée de vous avoir causé tant de mal, ironisa la voix d’Ursula, mais je vous avais prévenu qu’il allait me falloir trois séances de sauna pour annuler les effets du plantureux repas que vous m’avez offert hier soir…

— Si seulement vous m’aviez invité à vous accompagner, soupira Hubert. Je vous aurais servi de manager…

— J’Y penserai la prochaine fois.

— Promis ?

— Assez de bêtises, trancha l’Autrichienne. Dites-moi plutôt ce que je puis faire pour vous, puisqu’il paraît que vous avez un service à me demander. À moins qu’il ne s’agisse encore d’une de vos inventions.

— Mais non, croyez-moi…

— Alors, je vous écoute.

— Excusez-moi, chère amie, mais je ne peux vous parler de ça qu’en tête à tête… Verriez-vous un inconvénient à me rencontrer ?

— Aucun. À condition toutefois que ce ne soit pas dans votre chambre.

— Vous êtes particulièrement méfiante, s’exclama Hubert. Vous n’avez donc pas confiance en moi ? Eh bien, vous avez tort. Enfin, ça ne fait rien… J’ai repéré ce matin, sur le boulevard Mannerheim, un petit bar fort sympathique, où nous serions très bien pour bavarder…

— Ne serions-nous pas mieux encore au bar de l’hôtel ; nous le connaissons déjà…

— Pas pour ce que j’ai à vous dire… Je vous expliquerai pourquoi.

— Bon. Comme vous voudrez… Mais je vous préviens que si c’est une blague…

— Ce n’en est pas une, coupa Hubert. Je vous retrouve dans le hall ? Dans dix minutes, ça vous va ?

— Puisqu’il faut en passer par ce que vous voulez, soupira la voix d’Ursula.

— Merci, mon cœur…

Hubert, à qui ce dernier qualificatif venait d’échapper, jugea prudent d’écarter l’écouteur de son oreille mais au lieu du cri de protestation auquel il s’attendait, il n’entendit que le déclic caractéristique d’un appareil qu’on raccroche.

Quelques minutes plus tard, l’ascenseur le déposait dans le hall où la jeune Autrichienne l’attendait déjà, enveloppée dans son vison.

Tandis qu’il s’avançait au-devant d’elle, elle inclina légèrement la tête de côté comme pour mieux l’observer de son étrange regard pailleté d’or, tandis qu’un petit sourire en coin creusait une fossette sous sa joue.

Hubert baisa la main qu’elle lui tendait, puis la prit par le bras et l’entraîna vers la sortie.

— Où est-il votre bar ? questionna-t-elle d’une voix boudeuse. Est-ce loin d’ici ?

— Non, à pied nous en avons pour quelques minutes…

— Bon. Puis-je savoir maintenant quel genre de service vous comptez me demander ?

— Pas maintenant, je vous le dirai tout à l’heure.

L’Opel Rekord était toujours sur le parking, à la place qu’elle occupait quelques heures plus tôt, mais Hubert n’aperçut nulle part l’homme à la toque d’astrakan.

Ils tournèrent dans Kalevankatu et se dirigèrent vers le boulevard Mannerheim qu’ils se mirent à remonter côte à côte. La nuit était déjà tombée mais les rues étaient illuminées par une multitude de guirlandes et d’étoiles. Malgré le froid et les rares passants, les rues d’Helsinki avaient pris un air de fête à l’approche de Noël.

Tout en marchant et en alimentant une conversation à bâtons rompus sur les rigueurs du climat finlandais et les effets tonifiants du sauna, Hubert surveillait discrètement ses arrières. Il ne tarda pas à voir apparaître derrière eux l’Opel Rekord roulant à une allure d’escargot et découvrit avec intérêt mais sans surprise qu’il y avait deux hommes à bord.

— C’est encore loin votre bar ? questionna de nouveau l’Autrichienne.

— Nous y arrivons, dit Hubert. Quelques secondes de patience.

Le bar en question, une petite salle basse flanquée d’un comptoir en bois vernis et éclairé par un plafonnier au néon, n’avait aucun cachet particulier. Ursula fit la moue.

— C’est ça que vous appelez un cadre sympathique ? Vous n’êtes pas très difficile.

— Désolé de vous décevoir, répliqua Hubert sans se démonter, mais le décorateur qui l’a réalisé aurait sans doute dû vous consulter. Ce bar a tout de même l’avantage d’être peu fréquenté. Nous y serons tranquilles…

Il n’y avait en effet que fort peu de monde. En tout et pour tout, trois clients perchés sur des tabourets, et dans le coin le plus obscur de la salle, un couple d’amoureux qui se tenaient par la main et se dévoraient mutuellement des yeux.

Hubert aida sa compagne à se débarrasser de sa fourrure, retira son trench-coat puis alla s’asseoir près d’elle, sur une banquette en cuir rouge au-dessus de laquelle un illustre inconnu qui devait se prendre pour un peintre avait barbouillé des figures qui se voulaient décoratives et humoristiques.

Un barman arborant une magnifique tunique blanche à épaulettes dorées d’amiral s’avança vers eux, louchant si fort qu’Hubert crut un instant que c’était le couple voisin qu’il regardait…

Hubert commanda deux scotches de sa marque préférée, Ursula alluma une cigarette.

— Alors ? questionna-t-elle dès qu’ils furent servis.

Hubert se disposait à lui répondre quand un nouveau client fit son apparition dans le bar. Un homme de taille moyenne qui pouvait avoir une trentaine d’années, vêtu d’une gabardine beige à col fourré et coiffé d’un petit chapeau de feutre à bord court. Il s’approcha du comptoir, se hissa sur un tabouret et commanda une bouteille de bière.

Cet homme, Hubert ne l’avait jamais vu, mais il eut aussitôt la certitude qu’il venait de descendre de l’Opel Rekord et qu’il n’était entré là que pour le surveiller de plus près. Sachant que celui qu’ils filaient essaierait tôt ou tard de prendre contact avec le correspondant de Roos, les agents communistes chargés de récupérer les microfilms entendaient ne pas le perdre de vue.

— Eh bien ? reprit Ursula, étonnée par le silence de son compagnon. Vous me paraissez bien mystérieux…

— Parlez plus bas, murmura Hubert.

La jeune femme lui jeta un regard intrigué. Un regard dans lequel il y avait un mélange de surprise et d’incrédulité.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle plus doucement.

— Vous voyez ce type qui vient d’entrer ?

— Oui. Et alors ?

— Figurez-vous qu’il me suit depuis le début de la matinée et que je n’arrive pas à me débarrasser de lui. Ils sont deux. L’autre est resté dehors, au volant d’une Opel. Vous ne l’avez probablement pas remarqué, mais cette Opel était garée sur le parking de l’hôtel quand nous sommes sortis, et elle a démarré derrière nous.

Ursula ouvrit des yeux ronds et Hubert qui l’observait du coin de l’œil la vit soudain pâlir.

— Mais… qu’est-ce que ça veut dire ? murmura-t-elle d’une voix changée. Pourquoi vous suivent-ils ? Qu’est-ce qu’ils veulent ?

En guise de réponse, Hubert lui prit une main qu’il porta à ses lèvres puis plongea son regard bleu dans le sien.

— Voulez-vous m’aider à semer ces gens-là sans me poser de questions, Ursula ? Répondez-moi franchement. Et ne prenez pas cet air effrayé. Je vous en prie… Il est en train de vous observer dans la glace…

La jeune femme demeura un moment silencieuse, visiblement hésitante puis acquiesça finalement d’un mouvement du menton.

— Je veux bien, souffla-t-elle. Seulement…

— Je vais vous expliquer ce que nous allons faire, dit Hubert. Tout à l’heure, nous allons prendre un taxi. Je demanderai au chauffeur de nous conduire à la chapelle de Hietaniemi en passant par Eteläinen Hesperiankatu. Dès qu’il aura tourné dans cette rue, je le ferai arrêter. Je descendrai rapidement et vous continuerez seule jusqu’à la chapelle. Vous la visiterez puis vous rentrerez à l’hôtel comme si de rien n’était. Vous avez compris ?

— Pas très bien… Si ces gens-là vous voient descendre…

— Ils ne me verront pas descendre, car à ce moment-là l’Opel sera encore sur le boulevard Mannerhein et quand elle tournera le coin de la rue, le taxi sera déjà reparti et j’aurai eu le temps de me dissimuler dans l’encoignure d’une porte…

Ursula approuva d’un hochement de tête mais à son expression, Hubert comprit que cette aventure ne la séduisait guère.

— Vous avez peur ? enchaîna-t-il. Je peux vous assurer qu’il ne vous arrivera rien de fâcheux. Je vous en donne ma parole. Alors ? Vous voulez bien me rendre ce service ?

Elle eut une dernière hésitation, reporta son regard sur l’homme au comptoir qui ne faisait toujours pas mine de s’intéresser à eux puis poussa un petit soupir de résignation.

— Bon, c’est d’accord, murmura-t-elle. Mais ne me demandez pas de vous accompagner jusqu’à la station de taxis. Votre histoire de brigands m’a coupé les jambes. Allez chercher une voiture. Moi, je vous attendrai ici…

Comme pour se donner du courage, elle vida d’un trait ce qui restait de whisky dans son verre.


CHAPITRE X

Le taxi s’éloignait déjà sur la chaussée de Runeberginkatu, quand Hubert, dissimulé dans l’encoignure d’une porte, vit passer devant lui l’Opel Rekord qui venait de tourner à son tour le coin de la rue.

Il reconnut au volant l’homme au pardessus noir et à la toque d’astrakan et constata en même temps que son collègue, celui qui s’était introduit derrière eux dans le bar, ne se trouvait pas dans la voiture.

Peut-être avait-il été pris de court par leur départ quelque peu précipité, à moins qu’il n’eût jugé plus prudent de rester en arrière, de crainte d’être repéré…

Hubert ébaucha l’ombre d’un sourire. Son plan avait réussi. Grâce à la collaboration de la gracieuse Ursula, il venait de se débarrasser de ses deux poursuivants.

Quand les feux rouges de l’Opel se furent fondus dans l’obscurité, il regagna tranquillement le boulevard Mannerheim et se mêla aux piétons, peu nombreux, qui cheminaient sur le trottoir. Il n’était pas loin de sept heures et les rues commençaient à se vider.

Hubert remonta le boulevard jusqu’à l’entrée de Kammionkatu, en face du hall des Expositions. Le sauna où l’homme aux microfilms lui avait donné rendez-vous était situé en face du parc Sibelius, à moins de cinq cents mètres de l’endroit où il se trouvait et il avait encore deux heures devant lui.

Si seulement il avait su où joindre l’inconnu ou à défaut s’il avait eu son signalement, il aurait pu le guetter et le prévenir de changer l’endroit du rendez-vous. Pour sa part, Hubert n’était pas tranquille, persuadé qu’il était que les services secrets soviétiques avaient dû mettre le « paquet » pour retrouver l’homme qui les avait trahis et récupérer les microfilms compromettants, mais pour l’instant il n’y avait rien d’autre à faire que d’attendre l’heure du rendez-vous.

Il rebroussa chemin et pénétra dans le premier restaurant qu’il aperçut, l’Elanto, déposa son trench-coat et sa toque au vestiaire puis alla s’installer à une table. Un maître d’hôtel vint lui présenter le menu puis un garçon lui apporta le smörgasbord, la célèbre table froide suédoise qu’il venait de choisir.

Une heure plus tard, il avait terminé son repas et dégustait un excellent café. Peu à peu, la salle du restaurant s’était remplie et la plupart des tables étaient maintenant occupées. Tout en observant discrètement les dîneurs, parmi lesquels il y avait plusieurs hommes seuls, Hubert songea à celui qu’il devait rencontrer et qui devait se sentir traqué.

En général, il n’avait aucune sympathie pour ceux qui trahissent, mais celui-ci échappait à la règle. Il ne demandait pas d’argent, seulement le droit d’asile. Quel mobile pouvait bien l’avoir poussé ?

Vers huit heures et demie, Hubert appela le maître d’hôtel, régla son addition et se dirigea vers le vestiaire…

Dehors, le vent était tombé mais la température demeurait glaciale et les silhouettes emmitouflées qui défilaient sur les trottoirs ressemblaient à des statues ambulantes. Hubert prit plusieurs longues inspirations puis s’éloigna rapidement.

Dans Kammionkatu, silencieuse et mal éclairée, il ne croisa que quelques rares passants. La neige durcie crissait sous les semelles de ses chaussures et la buée de son souffle formait un petit nuage cotonneux devant son visage. Son étonnante faculté d’adaptation lui permettait en quelques heures de s’adapter aux climats les plus variés et il ne souffrait pas du froid.

Son esprit comme ses membres était aussi peu engourdi que s’il se fut trouvé sur une plage de Floride. Il se sentait parfaitement détendu, calme et lucide comme chaque fois qu’approchait le moment critique de sa mission.

Il retrouva un peu d’animation au croisement de Topelinksenkatu où plusieurs commerçants avaient illuminé leurs vitrines décorées en prévision des fêtes de Noël et du nouvel An.

Quelques minutes plus tard, après avoir longé le parc Sibelius, il arriva devant l’établissement public de sauna, construit en bois selon la meilleure tradition. Donnant de plain-pied dans la rue, il ne comprenait qu’un étage et sa façade de rondins lui donnait l’apparence d’une longue baraque de bûcherons, bordée de part et d’autre par une palissade au-dessus de laquelle émergeaient les branches dépouillées de deux magnifiques bouleaux. Ce sauna situé aux limites de la ville était conçu comme ceux de la campagne.

À peine Hubert eut-il franchi le seuil de l’établissement qu’il se sentit enveloppé comme dans une pâte chaude et humide qui l’obligea à s’essuyer le visage. Le couloir de l’entrée aboutissait à un petit hall au fond duquel trônant derrière un comptoir en demi-lune, entre deux piles de serviettes, une femme d’une cinquantaine d’années était en train de tricoter.

Apercevant Hubert, elle le salua d’une inclination de tête, posa son ouvrage, détacha un ticket d’un carnet à souches et le lui tendit avec une serviette. Le prix de la séance de sauna était de deux marks cinquante. Hubert crut devoir y ajouter un pourboire que la caissière refusa d’un geste.

D’un mouvement du menton, elle lui désigna une porte derrière lui. Hubert pénétra dans une petite pièce, étroite et basse de plafond qui servait de vestiaire. Il y faisait encore plus chaud que dans le hall qu’il venait de quitter. Trois hommes s’y trouvaient déjà qui le saluèrent d’un aimable Hyvää Iltaa (4) auquel Hubert répondit par un bonsoir sonore en anglais pour donner à l’homme avec qui il avait rendez-vous la possibilité immédiate de le situer.

Deux des hommes étaient en train de se déshabiller. Le troisième avait déjà retiré tous ses vêtements et le spectacle de sa nudité était de nature à décourager le plus audacieux des esthéticiens. Dans la cinquantaine, étroit des épaules et large des hanches, il était velu comme un ours avec de longs bras maigres, une grosse bedaine en forme d’outre qui lui tombait sur les cuisses, et bizarrement, seules ses fesses étaient dépourvues de poils.

Le regardant sortir du vestiaire pour aller se laver, Hubert eut l’impression de voir disparaître un babouin.

Il se déshabilla tranquillement puis, quand ce fut fait, imitant ceux qui l’avaient précédé, il prit un seau de bois qu’il alla remplir d’eau, y plongea un bouquet de branches de bouleau pourvues de leurs feuilles et gagna le local voisin.

Une quinzaine de clients, nus comme des vers, dont l’âge variait entre dix-huit et soixante-cinq ans, attendaient patiemment de subir, chacun à leur tour, sans broncher, les soins énergiques, méthodiques et minutieux d’une demi-douzaine de « baigneuses »(5) en train de les brosser, de les rincer et de les passer au gant de crin.

Hubert subit le même traitement, après quoi reprenant son seau, il passa dans la troisième pièce. Le saint des saints, le sauna proprement dit.

Il y régnait une chaleur insupportable. Dans un poêle placé dans un angle, un odorant feu de pin brûlait. On y avait entassé des pierres rondes que la chaleur avait portées au rouge sombre. Dans le fond de la pièce, il y avait plusieurs gradins de bois.

Hubert s’installa sur le gradin le plus élevé où on s’empressa de lui faire de la place. Les poutres du plafond se trouvaient juste au-dessus de sa tête et la température à cet endroit ne devait pas être inférieure à soixante-cinq degrés.

Un jeune homme blond aux yeux marron clair lui demanda aimablement, comme le veut l’usage, s’il pouvait jeter une nouvelle casserole d’eau sur les pierres du foyer. Devant l’air interrogateur d’Hubert, il répéta sa phrase en russe et en anglais, ce qui surprit un peu celui-ci (6), qui néanmoins, acquiesça stoïque et désinvolte.

— Allez-y, dit-il en anglais pour donner une fois de plus à l’inconnu l’occasion de le situer.

L’eau, jetée sur les pierres, se transforma immédiatement en vapeur et Hubert eut l’impression qu’on lui arrachait brutalement la peau du visage. Le mercure du thermomètre venait de grimper d’un seul coup aux environs de quatre-vingt-dix degrés.

Un homme trapu et musclé aux cheveux grisonnants vint prendre la place de l’adolescent et se mit à se fustiger vigoureusement les membres, la poitrine et le dos, avec son bouquet de bouleau.

Sans détourner la tête, il lâcha soudain à mi-voix en anglais.

— Venez me rejoindre quand vous aurez fini au stade de canotage…

Hubert ne broncha pas, se contentant d’essuyer machinalement la sueur brûlante qui ruisselait sur son visage. Quand il se retourna, l’homme avait déjà quitté le gradin et se dirigeait vers la pièce attenante pour procéder à une dernière toilette.

Hubert jugea plus sage et plus prudent de ne pas le suivre immédiatement.

Saisissant son bouquet de bouleau, il se mit lui aussi à se fustiger le corps et les membres, ce qui eut pour effet d’activer aussitôt la circulation de son sang et de répandre autour de lui un agréable parfum de feuilles vertes.

Quelques minutes plus tard, quand il pénétra à son tour dans la pièce attenante, l’homme aux cheveux gris n’y était déjà plus. Hubert se lava le visage, le torse et les membres puis se joignant aux adeptes du bain rituel, sortit du local et se dirigea vers la piscine à ciel ouvert aménagée dans le jardin de rétablissement.

Une piscine qui aurait dû être recouverte d’une petite couche de glace si une trentaine de fanatiques n’y barbotaient joyeusement, apparemment insensibles au froid, avec autant d’aisance et de naturel que des canards.

D’autres tout aussi stoïques se roulaient dans la neige avec de petits grognements de plaisir, comme des ours blancs.

Sans l’ombre d’une hésitation, Hubert plongea dans l’eau noire et glacée de la piscine.

- : -

Une demi-heure plus tard, Hubert avait quitté l’établissement et marchait silencieusement dans l’obscurité, foulant de son pas souple et nonchalant le trottoir enneigé de Kesakatu bordant l’extrémité sud du parc Sibelius entre Mechelininkatu et Merikannontie.

Ce sauna, si cher aux Finlandais, l’avait mis dans une forme éblouissante. Débarrassé de ses toxines, moralement et physiquement récuré, il s’était rarement senti aussi bien dans sa peau.

Il atteignit l’autre bout de la rue où il se retourna pour s’assurer une dernière fois qu’il n’était pas suivi puis traversa la chaussée du quai.

Le stade de canotage, avec ses hangars à bateaux et ses baraques coiffées de neige, était plongé dans le silence et paraissait abandonné. Hubert s’approcha de la barrière qui le clôturait et observa longuement les lieux. Ne voyant personne, il se mit à longer l’enceinte du stade jusqu’au moment où son regard tomba sur des traces de pas dans la neige aboutissant à la barrière et se prolongeant à l’intérieur du stade. Des traces toutes fraîches.

Hubert enjamba, la clôture et se mit à les suivre. Elles le conduisirent jusqu’à un hangar. Il en fit prudemment le tour puis reprit la piste qui se prolongeait en direction d’un petit bâtiment en dur qui paraissait inhabité.

Il n’en était plus éloigné que de quelques pas quand il aperçut tout à coup la silhouette courte et massive d’un homme embusqué sous l’auvent du bâtiment et braquant sur lui le canon d’un pistolet automatique.

En dépit de la faible luminosité provoquée par la lune, Hubert reconnut aussitôt celui qu’il avait entrevu quelques instants plus tôt dans le plus simple appareil, en train de se fustiger, et s’avança vers lui comme si de rien n’était, en écartant légèrement les bras pour le rassurer sur ses intentions.

— Vous pouvez rentrer votre artillerie, camarade, dit-il en guise d’entrée en matière. Je ne suis pas armé et vous pourriez vous blesser…

Andreï Karazov parut hésiter. Ses yeux luisaient comme des braises. Voyant Hubert s’arrêter à trois pas de lui, il se décida finalement à rengainer son arme mais sa main droite demeura sous le revers de son pardessus.

— Êtes-vous sûr de ne pas avoir été suivi ? questionna-t-il d’une voix rauque.

Vous savez bien que dans notre métier on ne peut être sûr de rien, répliqua Hubert. Suivi, je l’ai été depuis mon arrivée ici et je l’étais encore cet après-midi mais je me suis arrangé pour semer vos anciens amis avant d’aller au sauna. Comme je n’ai soufflé mot à personne du message que vous m’avez fait parvenir, je ne vois pas comment ils pourraient avoir découvert le lieu de notre rendez-vous…

— Roos aussi disait ça, grommela Karazov. N’empêche qu’il s’est fait descendre.

— Je crois savoir pourquoi, dit Hubert, mais ceci est une autre histoire. Nous ne sommes pas là pour parler de Roos mais du marché que vous nous avez proposé. Vous avez demandé le droit d’asile aux États-Unis en échange de deux microfilms que vous vous êtes engagé à nous remettre. Le premier, tout de suite, et le deuxième quand vous serez en sécurité sur notre territoire. Votre proposition a été acceptée. Sous bénéfice d’inventaire, bien entendu… Si vous êtes disposé à me remettre maintenant le premier microfilm, je prendrai ce soir même les dispositions nécessaires pour que vous puissiez gagner les États-Unis en toute sécurité dès que nous aurons vérifié l’authenticité de vos renseignements.

Karazov demeura un instant silencieux, les yeux fixés sur son vis-à-vis, le visage fermé, puis reprit tout à coup d’une voix bizarre.

— Vous ne me demandez pas qui je suis ?

— Pour ne rien vous cacher, répondit Hubert, ce qui nous intéresse ce sont les renseignements que vous nous proposez.

Le transfuge ne manifesta aucune surprise et ne parut pas autrement affecté par cette déclaration.

— Je m’appelle Andreï Stanislas Karazov, enchaîna-t-il comme s’il n’avait pas entendu. Il y a quinze jours, j’occupais encore un des postes les plus importants que le K.G.B. puisse confier à un officier des services de renseignements, celui de résident-directeur.

— Figurez-vous que je m’en doutais un peu, dit Hubert. Mais pourquoi cette confession ?

— Pour vous prouver que je suis de bonne foi.

Hubert haussa les épaules.

— On ne vous en demande pas tant. Ce qu’il me faut c’est le premier de vos microfilms. Un point, c’est tout.

Karazov ne répondit pas tout de suite. Il paraissait embarrassé et malgré les efforts qu’il faisait pour se dominer ne parvenait plus à dissimuler son inquiétude et sa nervosité.

— C’est que je ne peux pas vous le remettre justement, avoua-t-il enfin d’une voix sourde. Non plus que le second…

— Vraiment ? Et c’est pour m’annoncer ça que vous m’avez fait venir jusqu’ici ?

— Le second microfilm, je l’ai expédié par prudence cet après-midi à Los Angeles, à l’adresse d’un de nos anciens agents…

— Et le premier ?

— Il n’est plus en ma possession.

Hubert fronça le sourcil, et son regard se fit soudain plus dur et plus aigu.

— Vous vous foutez de moi ?

Karazov secoua la tête.

— Je ne l’ai plus, répéta-t-il d’un air farouche. C’est malheureusement la vérité. Quel intérêt aurais-je à vous tromper. Hier matin, comme vous le savez, je devais rencontrer votre compatriote William Roos. Nous avions pris rendez-vous pour dix heures à la poste centrale où je comptais lui remettre la première bobine. À ce moment-là, j’ignorais encore qu’il s’était fait liquider. C’est vous qui me l’avez appris…

— Au fait, trancha Hubert.

— Je suis allé au rendez-vous. Et là, je me suis aperçu que j’étais surveillé par deux hommes. J’ai cru d’abord qu’il s’agissait d’un coup fourré, monté par vos services, et je suis reparti tout de suite avec ces deux types sur mes talons que j’ai essayé de semer en me réfugiant dans un hôtel de passe en compagnie d’une prostituée. Mais ils sont montés derrière moi et je me suis trouvé coincé dans une chambre du premier étage. Pour obliger la fille à leur ouvrir, ils lui ont fait croire qu’ils étaient de la police et ils ont voulu m’embarquer de force, sous prétexte que mes papiers n’étaient pas en règle. Pour leur donner le change, j’ai joué les touristes indignés puis j’ai fait mine de les suivre… pour leur glisser entre les pattes au dernier moment et m’enfuir par l’escalier de service.

— Et le microfilm ?

— Vous allez comprendre. Je n’espérais pas leur échapper si facilement et je ne pouvais pas prendre le risque d’être fouillé. Je n’ai donc pas attendu leur arrivée pour m’en débarrasser. La fille me réclamait le prix de la passe. J’ai fourré l’argent dans son sac et j’ai profité de ce qu’elle ne pouvait pas me voir pour tirer son tube de rouge hors de l’étui et glisser la bobine à l’intérieur sous le bâton de fard que j’ai replacé. Je me suis aidé de mon mouchoir pour ne pas laisser de traces sur mes doigts et sur l’étui.

— Il faut retrouver cette fille. Vous connaissez son nom ? demanda sèchement Hubert.

— Son prénom seulement. J’ai entendu une de ses collègues l’appeler Lina.

— Comment est-elle ?

— Grande, blonde, assez forte…

— C’est tout ?

— Oui.

— Et vous n’avez pas essayé de la retrouver ?

— Je ne pouvais pas retourner là-bas. Ma fuite n’est pas passée inaperçue, vous devez bien vous en douter. À l’heure qu’il est, toutes les filles qui fréquentent cet hôtel sont certainement persuadées que je suis recherché par la police. Elles me reconnaîtraient tout de suite et n’auraient probablement rien de plus pressé que de me dénoncer. Sans compter que mon passeport est maintenant entre les mains de ces deux ordures.

— Quel est le nom de cet hôtel ?

— C’est le Hopianulkki.

— Où est-ce ?

— Dans le quartier de Kaartïn-Kaupunk, au fond d’une ruelle qui donne sur le port près de la place du marché.

— Il faut absolument retrouver cette fille, répéta Hubert. Et le plus vite possible.

— Ce ne sera pas bien difficile. Elle doit avoir son coin de trottoir attitré et ses habitudes…

— Parmi lesquelles vraisemblablement, celle de rectifier son maquillage toutes les cinq minutes… Je souhaite pour vous qu’elle n’ait pas encore balancé son tube de rouge dans une poubelle, Karazov… Parce que si c’est le cas, je vous vois mal parti pour finir vos vieux jours en Floride ou en Californie.

— Écoutez, reprit Karazov, nous faisons le même métier avec les mêmes difficultés. Pour des raisons personnelles, je suis obligé de partir et de payer mon passage avec de la monnaie d’espion, c’est-à-dire des renseignements… Je suis traqué en ce moment et je vous propose autre chose pourvu qu’on fasse vite. Vous recherchez la fille cette nuit et moi, je vous donne tout de suite le nom et l’adresse de l’homme à qui j’ai envoyé la seconde partie du microfilm. Comme ça, vous aurez tout. En échange, je vous demande uniquement de pouvoir me rendre à votre ambassade dès demain matin pour disparaître de la circulation au plus vite. Vous n’aurez qu’à les prévenir. Qu’en pensez-vous ?

Hubert pensait que c’était un bon marché mais ne voulut pas en convenir trop vite.

— Bon, dit-il, mais si je ne retrouve pas la fille et son rouge à lèvres, vous repartirez et on ne s’occupe pas de vous.

— Vous verrez bien à ce moment-là, suggéra Karazov. Car il y a bien d’autres manières de payer, vous en jugerez.

Sans un mot, Hubert lui tendit la main que le Russe s’empressa de saisir. Il la garda un instant dans la sienne pendant qu’il lâchait avec un soupir de soulagement.

— Nicolas Kulmann à Los Angeles, 132 South Reeves Drive…

— Okay, fit Hubert. À partir de neuf heures demain matin à l’ambassade.

L’ancien résident-directeur ouvrit la bouche pour répondre et la referma sans avoir rien dit. Sur le côté du pavillon, un léger craquement venait de se produire, mat et feutré, semblable à celui de la neige foulée.

Les deux hommes s’immobilisèrent, le visage tourné vers l’angle du parc puis leurs regards se croisèrent…


CHAPITRE XI

Plongeant sa main droite sur le revers de son pardessus, Karazov sortit de nouveau son automatique tandis qu’Hubert en trois enjambées souples et silencieuses, allait se poster à l’angle du bâtiment, le dos collé au mur.

Quelques secondes s’écoulèrent puis Hubert qui venait de risquer prudemment un œil vit soudain se dresser devant lui deux hommes qui s’étaient avancés à pas de loup le long de la façade nord du pavillon.

Avec une vivacité stupéfiante, il fit un bond de côté et lança brutalement son pied en avant.

Atteint à la hanche au moment où il s’apprêtait à se jeter sur lui, le premier de ses agresseurs décolla du sol en poussant un hurlement de douleur, tandis que deux coups de feu éclataient sèchement dans le silence de la nuit auxquels succédèrent presque immédiatement deux autres détonations.

Hubert avait déjà plongé dans la neige. Il se laissa rouler comme une bille de bois jusqu’au pied d’un pin où il se redressa sur les genoux, à six mètres de l’homme qui venait de tirer.

Il découvrit alors que celui-ci avait lâché son arme et qu’il était en train de s’affaisser lentement sur lui-même, les mains crispées sur son ventre.

Il ne lui fallut qu’une fraction de seconde pour comprendre que Karazov avait riposté et qu’il avait fait mouche, mettant hors de combat le second de leurs agresseurs. Quant à son premier adversaire, il s’était relevé et tout en se tenant la hanche, cherchait son pistolet qu’il avait lâché en tombant.

Voyant Hubert s’avancer vers lui, il abandonna ses recherches et sortit brusquement de dessous sa gabardine un poignard de parachutiste dont la lame jeta un éclair bleuâtre. Hubert qui n’était pas armé, s’arrêta pile.

— Mais descendez-le, nom de Dieu, hurla-t-il à l’adresse de Karazov.

Adossé au mur du pavillon, le Russe releva son bras armé mais déjà l’homme fonçait tête baissée sur Hubert qui d’un seul mouvement plongea sur lui en avant, lui agrippant le poignet tout en esquivant la lame qui visait son ventre d’un brusque retrait du corps.

Dans le feu de l’action, ce fut à peine s’il sentit que le tranchant du poignard lui ouvrait la peau de la main, de l’index au poignet. D’une clé au bras, il fit basculer son adversaire par-dessus son épaule, et tous deux s’écrasèrent dans la neige près de l’homme touché par Karazov qui râlait et dont la tête seule remuait encore.

Du tranchant de sa main libre, l’homme frappa Hubert à la nuque. Un coup scientifique, assené avec tant de force et de précision qu’Hubert faillit lâcher prise. Cent cloches se mirent à carillonner dans sa tête, tandis que la douleur s’irradiait tout le long de son bras jusqu’au bout de ses doigts, mais ceux-ci ne s’ouvrirent pas pour autant et il parvint à maintenir le poignet de son adversaire plaqué au sol, tout en évitant un coup de genou au foie puis à renforcer sa prise en le saisissant de l’autre main.

Dans les quelques secondes qui suivirent, l’homme essaya désespérément de se dégager mais ne tenta pas de frapper Hubert une seconde fois de sa main libre. Celui-ci en découvrit la raison quand il vit soudain cette main s’abattre sur celle de Karazov qui n’ayant pas osé tirer de peur de blesser Hubert tentait d’assommer leur adversaire immobilisé.

Une fraction de seconde, Karazov était resté pétrifié. Hubert tourna la tête vers le point que semblait fixer ce dernier. Très loin, au-delà des hangars, quelques ombres se profilaient ne cherchant même pas à se dissimuler.

Sans lâcher sa prise, Hubert se déplaça légèrement pour ne plus être dans la trajectoire de l’arme de Karazov et vit ce dernier forcer insensiblement la main qui tenait son prisonnier à remonter.

— Vite, lui souffla Hubert.

L’arme pointée à la hauteur du menton, Karazov tira sans attendre.

Hubert aurait préféré qu’il n’y eût pas de nouveaux coups de feu, les ombres mouvantes allaient maintenant pouvoir les localiser trop facilement.

Vite sur pied, il entraîna Karazov.

— Dépêchez-vous, foutez le camp. Nous ne pouvons pas rester ensemble. Chacun de son côté.

Ils entendirent brusquement claquer une portière de voiture puis à moins de cent mètres de l’endroit où ils se trouvaient une voix gutturale qui paraissait donner des ordres, s’éleva dans l’obscurité.

Hubert se demanda s’il s’agissait de nouveaux adversaires ou de policiers en patrouille alertés par les coups de feu.

Quelques minutes plus tard, il avait repassé la clôture du stade et traversait au pas de course le parc de Toivo Kuulan lorsqu’il entendit de nouveaux coups de feu dans la direction opposée à celle qu’il avait prise.

Il déboucha sur la chaussée du quai Merikan où il aperçut devant lui un couple qui s’éloignait, bras dessus, bras dessous, en bavardant tranquillement. Un couple qui ne paraissait pas avoir entendu les coups de feu qui venaient d’être échangés.

Reprenant aussitôt l’allure et la démarche d’un paisible promeneur, Hubert leur emboîta le pas.

Une fois de plus, il venait d’échapper à la mort d’extrême justesse mais il ne songeait pas à s’en réjouir et ne se sentait pas rassuré pour autant.

Tout en continuant de marcher derrière le couple, il se prit à penser à cette fille, cette Lina qui possédait sans le savoir, dissimulé dans son tube de rouge, un document qui valait une petite fortune. Il ne se demanda pas comment il allait s’y prendre pour le récupérer. Cette fille, il était sûr de la retrouver mais ce petit accessoire de maquillage que le Russe avait choisi pour cachette, elle l’avait peut-être déjà remplacé, ou perdu, ou prêté…

Le couple venait de tourner dans Pöhjoinen Hesperiankatu. Quelques secondes après, Hubert en fit autant puis marqua un léger temps d’arrêt. Par association d’idée, une image nouvelle venait de surgir dans son esprit. L’image de la belle Ursula en train de passer son bâton de rouge sur ses lèvres… Se rappelant qu’il s’était servi de la jeune Autrichienne pour semer ses poursuivants, il se demanda s’il n’y avait pas eu, attachés à ses pas, bien plus de personnes qu’il ne l’avait supposé. Ou bien était-ce Karazov qu’ils avaient retrouvé ? Ce n’était pas impossible. Le Russe pouvait avoir commis quelque imprudence. Était-il venu en personne porter son message à l’hôtel ?

Hubert n’arrivait pas à trouver ces explications satisfaisantes. Il devait y avoir autre chose…

Il espéra que Karazov avait pu s’en tirer.

Il n’aimait pas voir toute une meute lancée derrière un seul homme. Préoccupé, il poursuivit son chemin d’un pas mécanique jusqu’au moment où un élancement douloureux lui remit en mémoire la blessure de sa main dont il ne s’était pas soucié jusque-là. Il s’arrêta pour retirer son gant et examiner les dégâts. La lame effilée du poignard de son adversaire lui avait fendu la peau aussi nettement qu’un rasoir, ouvrant de l’index à la base du pouce un large sillon qui saignait encore mais la blessure bien que profonde était sans gravité.

C’était grâce à l’épaisseur de son gant de cuir qu’il n’avait pas eu le pouce tranché. Hubert enveloppa son mouchoir autour de son poignet, enfila son gant par-dessus et repartit remettant à plus tard le soin de désinfecter et de bander convenablement la plaie.

Il avait mieux à faire pour l’instant. Car pour lui, la soirée n’était pas encore terminée. S’il voulait récupérer le microfilm de Karazov, il lui fallait retrouver cette fille le plus rapidement possible. Il avait déjà pris la décision de se rendre sans plus attendre dans le quartier du port mais il voulait d’abord mettre McCloy au courant des derniers événements et lui demander de lui procurer la « planque » indispensable dont il avait maintenant besoin. Les deux hommes qui l’avaient filé, les deux autres qui venaient de trouver la mort au stade de canotage, n’étaient à coup sûr pas les seuls membres du réseau au courant de la trahison de Karazov. L’existence des microfilms leur était connue, la présence et probablement l’activité d’Hubert également, et l’hôtel, Torni devait être étroitement surveillé.

Hubert avait sur ses adversaires l’avantage de savoir ce qu’étaient devenus les documents qu’ils cherchaient mais il savait aussi qu’il ne les prendrait de vitesse qu’à la condition de ne pas les avoir à ses trousses comme une meute de loups.

Se retrouvant sur le boulevard Mannerheim, où roulaient encore de nombreux véhicules, Hubert consulta l’heure à son poignet, constata qu’il était un peu plus de onze heures et quart puis chercha des yeux une cabine téléphonique.

Il en découvrit une sur le même trottoir, à une cinquantaine de mètres. Comme il s’en approchait, il s’aperçut qu’elle était occupée par une femme et distingua dans la pénombre les silhouettes de deux personnes qui attendaient leur tour en se dandinant d’un pied sur l’autre.

Il se mit à jurer entre ses dents et se disposait à rebrousser chemin quand son regard tomba soudain sur l’enseigne lumineuse du bar dans lequel il était entré quelques heures plus tôt en compagnie d’Ursula. Il avait eu l’intention d’y revenir. Faisant d’une pierre deux coups, il allait pouvoir vérifier une théorie qui lui était venue à l’esprit et voir s’il pouvait sans danger donner un coup de fil.

Il pénétra dans l’établissement et vit avec satisfaction qu’il n’y avait plus un seul client. Le barman, un long type maigre aux pommettes saillantes avec des cheveux clairs coupés court et plantés bas sur le front, était penché sur un journal qu’il parcourait d’un œil distrait, tout en passant son pouce sur ses lèvres.

En entendant la porte s’ouvrir, il releva la tête et une lueur de surprise apparut dans son regard. Hubert comprit qu’il l’avait reconnu mais n’en laissa rien voir, se contentant de le saluer d’un signe de tête en s’approchant du comptoir.

— Ich hoffe nur, dass ich Sie nicht störe, fit-il avec un léger sourire.

Les sourcils du barman prirent la forme d’accents circonflexes et l’embarras se peignit sur son visage. Visiblement il n’entendait pas l’allemand et c’était justement ce qu’espérait Hubert qui ne tenait pas du tout à ce que ce type pût comprendre ce qu’il allait dire à McCloy.

— J’espère que je ne vous dérange pas, répéta Hubert, cette fois-ci en anglais.

— Du tout, répondit le barman. Qu’est-ce que je vous sers ?

— Un verre de votre meilleur whisky. Du J. & B., si vous n’y voyez pas d’inconvénient, mais d’abord je voudrais téléphoner. C’est possible ?

D’un mouvement de tête, le barman lui désigna l’appareil posé au bout du comptoir.

Hubert s’en approcha, décrocha le combiné et composa sur le cadran le numéro de la bijouterie de McCloy, tandis que le barman l’observait avec curiosité.

On décrocha au premier appel et Hubert reconnut aussitôt la voix de son compatriote.

— Votre futur beau-frère à l’appareil, annonça-t-il en allemand.

McCloy lui répondit dans la même langue.

— Vous pouvez parler, je suis seul. Alors ?

— Alors ?

— Alors, l’enfant se présente mal, mon vieux.

— Ah…

— Il y a eu des complications et l’accouchement ne se fera pas sans douleur. Si toutefois il réussit… Je suis dans un bar de Mannerheimintie et je ne peux pas vous en dire davantage pour l’instant…

— Vous ne pouvez pas venir me rejoindre ici ?

— Impossible. Si je peux arriver à mettre la main sur ce que vous savez, je n’ai pas une minute à perdre et je n’ai pas non plus la possibilité de rentrer à mon hôtel qui est surveillé. C’est pour ça que je vous appelle. Il faut que vous me trouviez une planque sûre.

— Tout de suite ? demanda McCloy d’une voix légèrement étranglée.

— Évidemment. C’est ce soir que j’en ai besoin, pas dans huit jours, répliqua Hubert sur un ton beaucoup plus sec. Vous ne pensez pas que je vais coucher dehors avec la température qu’il fait, non ? Qu’avez-vous à me proposer ? Réfléchissez et faites vite, je suis pressé.

À l’autre bout du fil, McCloy s’accorda quelques secondes de réflexion puis reprit d’une voix embarrassée.

— Vous me prenez au dépourvu, mais enfin… Je crois que j’ai quelque chose qui pourrait faire votre affaire. Seulement…

— Annoncez la couleur, trancha Hubert.

— C’est dans Liisankatu, au numéro 6. Un logement de trois pièces qui a été loué il y a quinze jours par des amis de ma femme. Ils sont actuellement en voyage de noces et ne rentreront pas avant Noël…

— Et vous avez la clé de cet appartement ?

— Ils l’ont confiée à ma femme qui a accepté d’aller arroser leurs plantes deux fois par semaine…

— Très bien. C’est tout ce qu’il me faut.

— Oui, seulement comment allons-nous faire ? Si je lui demande cette clé, ma femme…

— Débrouillez-vous, trancha de nouveau Hubert que ce résident encroûté dans sa routine agaçait de plus en plus. Cet appartement me convient. À vous de prendre vos dispositions pour que je puisse y passer la nuit. Vous allez me faire le plaisir de rentrer chez vous tout de suite pour prendre cette clé et vous vous rendrez là-bas, où vous m’attendrez aussi longtemps qu’il le faudra. Compris ?

Hubert entendit McCloy hoqueter au bout du fil. De toute évidence, il n’avait pas l’habitude de s’entendre parler sur un tel ton de commandement.

— Désolé de vous bouleverser mon vieux, reprit Hubert plus doucement, mais encore une fois, je suis pressé… Comment s’appellent vos amis ?

— Azel et Kirjami Pilkinen.

— À quel étage habitent-ils ?

— Au deuxième. La porte à droite en montant…

— Parfait, conclut Hubert. Je frapperai trois fois.

Sans laisser à son interlocuteur le loisir d’ajouter quoi que ce soit, il reposa le combiné sur son socle.

Son regard croisa de nouveau celui du barman qui n’avait pas cessé de l’observer à la dérobée et qui prit aussitôt un air dégagé qui aurait peut-être donné le change à un observateur moins attentif, mais il y avait déjà un bon moment qu’Hubert avait compris que la simple curiosité n’expliquait pas l’insistance avec laquelle le type le dévisageait.

— Qu’est-ce que je vous dois ? demanda-t-il en se hissant sur un tabouret juste en face de lui.

— Avec le téléphone, ça fait quatre marks.

Hubert lui en donna dix ce qui ne manqua pas de surprendre son vis-à-vis.

— Vous me donnez beaucoup trop, remarqua celui-ci après une légère hésitation.

— Vous croyez ? questionna doucement Hubert.

Tandis que le Finlandais se mettait soudain à rougir comme une jeune fille, il enchaîna tranquillement.

— Les marks en plus, c’est pour que vous répondiez franchement à une question que j’aimerais vous poser.

— Une question ? balbutia l’autre en jetant un regard affolé en direction de la porte, comme s’il avait craint d’y voir brusquement apparaître quelqu’un.

— Je suis entré cet après-midi ici avec une jeune femme qui portait un manteau de vison très clair et que j’ai quittée un instant pour aller chercher un taxi. Vous vous en souvenez ?

— Oui, bien sûr…

— Que s’est-il passé après mon départ ?

— Que voulez-vous dire ?

— Vous le savez très bien. Je suis sûr que vous avez remarqué quelque chose. Quelque chose qui vous a frappé.

Incapable de soutenir le regard aigu de cette paire d’yeux bleus fixés sur lui, le barman détourna la tête puis ébaucha un vague sourire.

— Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, commença-t-il d’une voix hésitante. Je ne tiens pas à m’attirer des embêtements…

— Vraiment ? répliqua Hubert avec un froid sourire. Dans ce cas, vous feriez bien de répondre à ma question, mon ami, si vous ne voulez pas que vos embêtements commencent tout de suite. Alors ? Que s’est-il passé ? Je vous écoute…

- : -

Quelques instants plus tard, vers minuit moins vingt, un taxi déposait Hubert à l’angle de Fabianinkatu et de Pöhjoinen Makasiinikatu, dans le quartier de Kaartin-Kaupunk.

L’hôtel de passe dans lequel Karazov s’était réfugié devait se situer dans cette dernière rue, à la rigueur dans une des ruelles transversales, mais le quartier semblait désert et ce fut en vain qu’Hubert promena son regard autour de lui.

Aucune silhouette en sentinelle, pas l’ombre d’une prostituée…

Le chauffeur qui venait d’empocher le prix de sa course et qui observait son client du coin de l’œil, laissa fuser un petit rire puis crut devoir tirer Hubert de son embarras.

— Ne vous inquiétez pas, dit-il sur le ton de la confidence, elles sont toutes dans le bistrot que vous voyez là-bas, à l’angle de la ruelle. S’il fallait que ces dames attendent leurs clients dehors avec le froid qu’il fait, faudrait commencer par les dégeler… Amusez-vous bien.

Hubert ne répondit rien. Il laissa le véhicule s’éloigner puis après s’être assuré qu’il était seul, s’enfonça dans la rue, les mains dans les poches de son trench-coat.

Il allait atteindre le café que le chauffeur venait de lui désigner, lorsqu’une voix s’éleva soudain derrière lui.

— Hyvää iltaa…

Dissimulée dans l’encoignure d’une porte, une fille enveloppée dans un manteau de fourrure attendait l’oiseau rare et paraissait encore douter de l’avoir déniché. Voyant qu’Hubert ne faisait pas mine de repartir, elle se décida à s’avancer vers lui, souriant de toutes ses dents.

— Hyvää iltaa, répéta-t-elle d’une voix langoureuse.

— Good Evening, répondit Hubert.

— Oh, vous êtes américain, s’exclama la fille sans essayer de dissimuler l’heureuse surprise que lui causait cette découverte.

Elle pencha la tête de côté, comme pour mieux l’examiner puis enchaîna tranquillement.

— Je t’emmène, chéri ?

— Où ça ? demanda Hubert sans rire.

— Mais à l’hôtel, chéri. Si tu es venu jusqu’ici, c’est bien parce que tu as envie de faire l’amour, non ?

— Peut-être…

— Alors, tu viens ?

En dépit de l’obscurité qui les enveloppait, Hubert découvrit qu’elle avait de fort beaux appas, mais ce n’était pas Lina. Elle n’était pas grande et les quelques mèches qui dépassaient de son fichu n’étaient pas blondes.

— Allons d’abord prendre un verre, proposa-t-il.

— Et après tu changeras d’avis, je connais la musique… Pourquoi ne pas aller à l’hôtel tout de suite ? Je prends pas cher, tu sais. Vingt marks, tu te rends compte ? On ira prendre un verre après.

— C’est que j’ai soif, mentit Hubert. Écoute, même si je change d’avis, je te donnerai vingt marks.

— Vrai ?

— Puisque je te le dis.

La fille, qui l’avait pris par le bras, le considéra un instant d’un air surpris, puis poussa un soupir résigné.

— Bon. Alors, allons-y, fit-elle sans enthousiasme.

Le café dans lequel ils pénétrèrent quelques secondes plus tard, était une petite salle basse, baignant dans la pénombre rougeâtre d’un éclairage tamisé.

Alignées en rang d’oignon devant un bar américain, une demi-douzaine de filles bavardaient à mi-voix. Deux autres, flanquées chacune d’un client, étaient installées à des tables attendant patiemment le bon plaisir de leur conquête respective.

Dissimulé derrière une tenture, un haut-parleur invisible débitait de la musique douce dans un air épais où les parfums violents de ces dames se mélangeaient aux relents d’alcool et de tabac blond.

L’apparition d’Hubert eut pour effet d’interrompre un instant les conversations. Il se laissa entraîner par sa compagne sous le feu convergent des regards, vers le fond de la salle où ils prirent place côte à côte sur une banquette de cuir.

Ils y furent aussitôt rejoints par une grande et forte femme entre deux âges, qui les interrogea du regard. La fille commanda une bouteille de Heineken. Hubert en fit autant, il avait envie d’une bière puis il se mit à considérer les autres filles alignées le long du bar qui avaient repris leurs bavardages sans plus se soucier de lui, les détaillant l’une après l’autre avec la plus grande attention. Ce qui lui valut de la part de sa compagne un coup de coude dans les côtes.

— Dis donc, chéri, si tu regardais plutôt par ici.

Elle avait retiré son fichu de laine et déboutonné son manteau. Le buste penché en avant, elle lui présentait le plus tranquillement du monde, étroitement logés dans les bonnets d’un soutien-gorge aussi mince que du papier de soie, deux seins volumineux dont il eut tout le loisir d’admirer la rondeur et la fermeté.

— Alors, chéri ? Qu’est-ce que tu en dis ? Je ne suis pas bien roulée, peut-être ?

Hubert laissa fuser un petit sifflement appréciateur.

— À vingt marks la paire, ce n’est pas cher, convint-il avec une belle simplicité. À propos, quel est ton nom ?

— Ida. Et toi, mon chéri ?

— Billy.

La patronne de l’établissement vint déposer devant eux les bouteilles de bière qu’ils avaient commandées, empocha sans un mot la coupure qu’Hubert lui tendait, tandis que ce dernier enchaînait à l’adresse de sa compagne.

— Je vais être tout à fait franc avec toi, ma beauté. Tu me plais beaucoup mais ce n’est pas pour faire l’amour que je suis venu jusqu’ici. C’est dans l’espoir d’y rencontrer une de tes collègues. Et si tu veux bien me la désigner du doigt ce n’est pas vingt marks, que je te donnerai mais cinquante…

La fille le considéra de nouveau d’un air surpris puis détourna finalement la tête et demeura quelques secondes sans rien dire, les yeux fixés sur la braise de sa cigarette.

— Comment s’appelle-t-elle ? questionna-t-elle finalement d’une voix neutre.

— Je ne connais que son prénom, Lina…

— Lina ?

— Oui. Tu dois sûrement la connaître :

— Tu veux faire l’amour avec elle ?

— Non, je veux seulement lui parler. Elle est ici, n’est-ce pas ? Si tu me dis laquelle c’est, les cinquante marks promis sont à toi.

La fille prit le temps de tirer longuement sur sa cigarette, rejeta deux bouffées de fumée par le nez puis releva les yeux sur Hubert.

— Elle est pas là, lâcha-t-elle comme à regret. Aujourd’hui, c’est son jour de repos.

— Ça, c’est embêtant, murmura Hubert en masquant sa déception. Lina, c’est son vrai nom ?

— Son petit nom. En réalité, elle s’appelle Elina Olikainen. Mais pourquoi tu veux lui parler, puisque tu la connais même pas ? Qu’est-ce que tu lui veux ?

— Tu ne connaîtrais pas son adresse, par hasard ?

— Parce que tu as l’intention d’aller la voir chez elle ? Ça, alors, c’est le bouquet… Tu penses pas qu’elle t’ouvrirait sa porte à cette heure-ci ?

— Si tu m’accompagnes, elle l’ouvrira, dit Hubert.

— Si je t’accompagne, répéta la fille au comble de l’étonnement. Non, mais tu ne parles pas sérieusement ?

— Si. Pourquoi ?

— Décidément, c’est pas le culot qui te manque.

— Ni le fric ma beauté. Si je double la somme que je viens de t’offrir, ça pourrait peut-être s’arranger, qu’en dis-tu ? Cent marks, ça représente pas mal de clients…

Ida ne répondit pas et parut un instant ne pas avoir entendu mais dans le bref regard en coin qu’elle lui jeta, Hubert surprit une lueur de convoitise qui lui parut de bon augure.

— Alors ? reprit-il. Qu’est-ce que tu décides ?

Elle eut une dernière hésitation puis souleva les épaules.

— Après tout… pour cent marks, je ne dis pas non, mais tu es un drôle de type. Je voudrais tout de même bien savoir ce que tu lui veux à Lina.

Hubert, sans lui répondre, lui adressa un sourire ironique.

— Bon ça va, laissa-t-elle tomber. Après tout, pour cent marks, tu n’es pas obligé de me confier tes affaires…


CHAPITRE XII

D’une fenêtre de l’appartement des Kilpinen, Hubert suivit des yeux Joe McCloy qui venait de le quitter et s’éloignait dans le petit matin glacial, recroquevillé dans son pardessus de loden, la tête basse et le dos voûté.

Quand il eut tourné le coin de la rue, Hubert laissa retomber le rideau et regarda l’heure à sa montre. Il était sept heures mais Joe McCloy n’allait pas encore pouvoir rentrer chez lui. Il avait un travail urgent à accomplir et c’était son travail de résident. Il devait ensuite passer à l’ambassade américaine pour prévenir d’avoir à donner un asile momentané à Karazov lorsque ce dernier se présenterait. McCloy devait encore chercher ce qu’était devenu son employé, Erkki Palmgen, qui n’avait pas donné signe de vie et ne semblait pas être revenu chez lui.

L’appartement des Kilpinen, fraîchement repeint, était d’une propreté reluisante et il y faisait bon dans toutes les pièces, meublées avec goût et pourvues de tout le confort moderne, mais ce fut le décor de la salle de bains en carreaux de faïence bleue qu’Hubert trouva le plus plaisant, car il éprouvait le besoin d’une bonne douche.

Il la prit d’abord brûlante puis glacée ce qui n’alla pas sans lui rappeler le sauna de la veille. Quand il se fut séché et frotté vigoureusement le corps et les membres avec une serviette-éponge, il eut la chance de découvrir dans un placard un rasoir électrique qui lui permit d’effacer sa barbe. Dans la pharmacie, il trouva de quoi désinfecter et panser convenablement sa main blessée.

Une demi-heure plus tard, il était rhabillé, rasé de frais, reposé des fatigues d’une nuit sans sommeil et parfaitement détendu, contrairement à Joe McCloy.

Il gagna le vestibule, décrocha le téléphone mural et composa le numéro du Tornihotell.

À la réception, il demanda à être mis en communication avec Ursula Geiser. On eut du mal à tirer celle-ci de son sommeil. Ce ne fut qu’au bout d’une longue minute qu’Hubert l’entendit questionner entre deux bâillements.

— Oui ? Qu’est-ce que c’est ?

— Je vous ai réveillée, mon cœur ?

À l’autre bout du fil, il y eut un court silence, puis l’Autrichienne poussa une exclamation.

— Comment ? C’est vous ?

— Votre camarade Billy en personne… J’espère que vous ne m’en voudrez pas de vous avoir arrachée à votre sommeil.

— Alors ça, c’est le comble, assura l’Autrichienne avec indignation. Je pense bien que je vous en veux. Pas de m’avoir réveillée, bien sûr. À cause de vous, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit…

— Vraiment ? J’en suis tout à fait désolé.

— Je vous ai attendu jusqu’à trois heures du matin, vous auriez tout de même pu m’appeler pour me rassurer, non ? C’était la moindre des choses, il me semble…

— Vous étiez inquiète à mon sujet ? Mais c’est merveilleux, mon cœur. Voilà des paroles dont je vous suis reconnaissant.

— Ne plaisantez pas, voulez-vous. Dites-moi plutôt pourquoi vous n’êtes pas rentré à l’hôtel hier soir.

— Je ne peux pas vous le dire au téléphone. Mais si vous consentez à venir me rejoindre ici, vous le saurez.

— Vous rejoindre où ?

— Dans l’appartement d’un immeuble situé dans Liisankatu, au numéro 6. Au quatrième étage… J’ai absolument besoin de vous, mon cœur. Vous n’allez pas abandonner votre camarade Billy, n’est-ce pas ?

À l’autre bout du fil, il y eut un nouveau silence puis la belle Ursula reprit brusquement d’une voix quelque peu changée.

— Savez-vous que vous ne manquez pas d’un certain culot ?

— Oui je sais, répondit Hubert. On me l’a déjà dit.

— Jusqu’à hier soir, vous m’intriguiez, mais à présent vous m’inquiétez…

— Il y a de quoi justement, et c’est une raison de plus pour venir me rejoindre… Je vous promets de combler votre curiosité. Alors, je compte sur vous ? Puis-je espérer vous voir ici dans trois quarts d’heure ?

— Sûrement pas. Je suis encore au lit… Si vous me voyez arriver à neuf heures vous aurez encore de la chance.

— Vous êtes un amour. Je vous attendrai patiemment. Mais ne me faites tout de même pas languir trop longtemps… Un mot encore. Quand vous sortirez de l’hôtel, vous serez peut-être suivie. Si c’est le cas, faites semblant de ne pas vous en apercevoir, vous ne courez aucun danger. Mais dès que vous aurez pénétré dans l’immeuble, montez les étages le plus rapidement possible, il n’y a malheureusement pas d’ascenseur. Je vous rappelle que c’est au quatrième. À tout à l’heure, mon cœur…

L’espace d’une seconde, Hubert attendit une réponse qui ne vint pas puis raccrocha, persuadé qu’Ursula serait là bien avant neuf heures.

Il regagna le living-room et alla se poster près de la fenêtre pour guetter son arrivée.

- : -

Comme il l’avait prévu, vers huit heures, un taxi vint s’immobiliser devant l’entrée de l’immeuble et, quelques secondes après, l’Autrichienne en descendit.

Hubert quitta la fenêtre, traversa de nouveau le living-room pour regagner le vestibule et repoussa le verrou de la porte d’entrée qu’il entrebâilla doucement de quelques centimètres.

Il entendit les talons de la jeune femme claquer sur les marches de l’escalier puis la vit apparaître sur le palier. Elle se dirigeait déjà vers l’escalier du troisième quand Hubert, surgissant de l’appartement comme un diable hors de sa boîte, la saisit par le bras et la tira brusquement dans le vestibule.

Elle n’était pas encore revenue de sa surprise qu’il avait déjà refermé la porte derrière eux. Le cri de frayeur qu’Ursula s’apprêtait à pousser lui resta au fond de la gorge, mais il lui fallut quelques secondes pour se ressaisir et retrouver l’usage de la parole.

— Mais qu’est-ce que ça signifie ? balbutia-t-elle enfin, les yeux fixés sur Hubert qui avait mis un doigt en travers de ses lèvres. Pourquoi m’avez-vous dit que c’était au quatrième ?

— Ce petit mensonge ne vous était pas destiné, dit Hubert en l’entraînant dans le living-room. Le standard téléphonique de l’hôtel est un excellent poste d’écoute et je me méfie des oreilles indiscrètes. Si l’un de ceux qui me recherchent a surpris notre conversation de tout à l’heure, il pourra toujours venir me chercher au quatrième…

— Mais pourquoi vous cachez-vous ? demanda brusquement Ursula. Allez-vous enfin m’expliquer tout ce que cela veut dire ? Qui sont ces gens qui vous suivaient ? Que vous veulent-ils ? Maintenant, vous me faites peur…

— Je n’en crois rien, assura Hubert avec son plus beau sourire. Vous n’êtes pas de celles qui s’effrayent facilement… Votre curiosité l’emporte de beaucoup sur votre appréhension. Vrai ou non ?

La jeune femme demeura quelques secondes interdite, puis détourna lentement les yeux et parut s’intéresser au décor.

Hubert l’aida à se débarrasser de son manteau puis lui désigna un fauteuil dans lequel elle prit place tandis qu’il demeurait debout devant elle la fixant de son regard bleu.

— Vous brûlez de savoir qui je suis, n’est-ce pas ? reprit-il soudain. Peut-être me prenez-vous pour un gangster ou un escroc recherché par la police ?

— Pas du tout, protesta Ursula. Je n’ai jamais rien supposé de tel. D’ailleurs… Peu importe ce que j’ai pensé.

— Vous avez raison… Eh bien, je vais tout de même vous dire que je suis un agent des services de renseignements américains. Mais vous l’aviez peut-être déjà deviné ?

Une brève lueur traversa le regard pailleté d’or de la jeune femme.

— Non… Je ne l’avais pas deviné, souffla-t-elle du bout des lèvres.

— Eh bien, je vous l’apprends… Je suis venu à Helsinki pour prendre possession d’un microfilm qu’un agent soviétique en rupture de ban devait nous remettre en échange du droit d’asile aux États-Unis. Or, il se trouve que les renseignements enregistrés sur ce microfilm sont particulièrement importants. Vous saisissez ?

Ursula qui le regardait fixement acquiesça en silence.

— Je suppose que vous comprenez maintenant pourquoi je me cache. Les deux hommes que j’ai réussi à semer hier après-midi grâce à vous étaient des agents communistes.

J’ai été repéré par eux dès mon arrivée ici.

Leur ancien collègue m’avait donné rendez vous dans un établissement de sauna, il fallait donc que je déjoue leur surveillance.

— Oui, je comprends, murmura l’Autrichienne. Et vous avez pu rencontrer cet homme ?

— Oui… Malheureusement, il n’a pas pu me remettre le microfilm en question parce qu’il avait été pris en filature, lui aussi, et obligé de s’en débarrasser.

En quelques mots, sans s’attarder sur les détails, Hubert lui expliqua comment Karazov, traqué par ses anciens collègues, s’était réfugié dans une chambre d’hôtel en compagnie d’une prostituée, et comment, à l’insu de cette dernière, il avait dissimulé le microfilm dans le tube de rouge qui se trouvait dans son sac à main.

Ce récit terminé, la belle Ursula demeura un long moment silencieuse et songeuse, puis demanda tout à coup avec une certaine brusquerie.

— Vous n’avez pas essayé de retrouver cette fille ?

— Si, bien sûr… C’est à quoi j’ai passé toute ma soirée et c’est aussi la raison pour laquelle je n’ai pas trouvé cinq minutes pour vous appeler, mon cœur. Malheureusement, j’en ai été pour mes frais. Cette fille est si paresseuse qu’elle n’exerce son métier que trois jours par semaine. Moyennant finances, j’ai cependant pu obtenir d’une de ses amies qu’elle me donne son adresse et m’accompagne jusque chez elle…

— Vous l’avez donc vue ?

— Entrevue, serait plus juste. Je viens d’apprendre une chose que j’ignorais jusqu’à présent. En Finlande, la plupart des filles qui font ce métier ne reçoivent jamais un homme chez elle. Passé le seuil de leur logis, elles deviennent aussi farouches que des vierges… Celle-ci n’a fait qu’entrouvrir sa porte. À peine m’a-t-elle aperçu en compagnie de sa collègue qu’elle l’a refermée. En me la claquant au nez… Et tout ce que l’autre a pu dire, pour essayer de la convaincre de nous laisser entrer, n’a servi à rien. Elles ont fini par s’injurier, ce qui a provoqué l’intervention des voisins. De sorte que j’ai dû battre en retraite…

Hubert s’interrompit le temps de poser une fesse sur un accoudoir du fauteuil occupé par son interlocutrice et d’incliner son visage vers elle puis enchaîna tout doucement.

— Vous ne voyez toujours pas où je veux en venir ? Réfléchissez, mon cœur. Cette fille, qui s’appelle Elina Olikainen, trimbale sans le savoir dans son sac à main des documents d’une valeur incalculable qu’il me faut absolument récupérer et le plus vite possible. Or, après ce qui s’est passé hier soir, je ne peux pas retourner la voir. Elle ne me recevrait pas. Vous êtes bien d’accord ?

La jeune femme acquiesça du menton.

Son beau visage ovale était un peu plus pâle que d’ordinaire et il y avait dans son regard quelque chose qui ressemblait à de l’anxiété.

— Il faut donc qu’un autre aille la voir à ma place… Ou une autre…

Hubert n’eut pas besoin d’en dire davantage. Il vit les grands yeux verts d’Ursula s’agrandir, son regard s’étoiler comme si ses dernières paroles y avaient allumé un mystérieux feu d’artifice.

— Moi ! s’exclama-t-elle. Mais vous n’y pensez pas sérieusement ?

— Tout ce qu’il y a de plus sérieusement, répondit Hubert en lui prenant une main qu’il retourna pour en baiser la paume. Je ne pense qu’à ça depuis hier soir… Vous êtes ma dernière chance, Ursula. C’est le destin qui vous a placée sur ma route. Pour me permettre de mener à bien ma mission… Si vous vous y prenez bien, cette fille ne résistera pas à un millier de marks… Plus ou moins, je vous laisse seul juge, pourvu que vous rapportiez le tube de rouge. L’argent n’a aucune importance. Quant à vous, après cela, vous pourrez me demander ce que vous voudrez, mon cœur.

- : -

Joe McCloy venait d’ouvrir sa boutique depuis quelques instants et cherchait désespérément à trouver une excuse valable pour sa femme quant à cette nuit blanche passée hors du domicile conjugal.

Jusqu’ici, aucun événement important n’était survenu dans sa vie bien organisée et il se sentait particulièrement désorienté quand la providence en la personne du commissaire de police de son quartier vint à son secours. Les deux hommes se connaissaient depuis plusieurs années.

Le commissaire venait de pénétrer dans son magasin.

— Bonjour, Joe. Je n’espérais pas que tu ouvrirais ta boutique si tôt…

— Il faut bien, Gustaf, répondit McCloy avec un soupir résigné. Mon employé ne vient pas en ce moment. Il a prétendu être malade mais il ne répond pas au téléphone chez lui quand j’appelle pour prendre de ses nouvelles. Pour moi, il y a une histoire de femme là-dessous… et pourtant, ça m’étonne.

Le commissaire, un grand gaillard à la stature de bûcheron, souleva son chapeau et se gratta le cuir chevelu, visiblement perplexe.

Joe McCloy le regardait sans plus rien dire, préoccupé par ses problèmes. Il devait encore se rendre à l’ambassade, après quoi il en aurait terminé…

Il finit tout de même par trouver l’attitude de Gustaf un rien insolite et se décida à lui demander ce qui l’amenait.

— Justement, c’est à cause de ton employé. On vient de le retrouver et… ce n’est pas beau. Il a été arraché aux ours par les gardiens du zoo de Korkeasaari, on a retrouvé ses papiers dans ses vêtements. Il y a effectivement une histoire de femme là dedans. Si tu veux bien passer dans la journée au commissariat, je te donnerai tous les détails… On est encore en train de faire quelques recherches.

— Oui, d’accord, mais tu as bien une minute, fit soudain McCloy en voyant que le commissaire se dirigeait vers la porte. Si tu es en voiture, je voudrais bien que tu me déposes dans Itaïnen Puistotie si ça ne t’ennuie pas…

Sur un signe affirmatif de Gustaf, il enfila rapidement son loden et prit sa serviette. Ils sortirent tous les deux et Joe McCloy referma sa boutique. Il était déjà neuf heures, il n’avait pas une minute à perdre.

Pendant le trajet, il se dit qu’il tenait enfin une bonne excuse pour sa nuit. Il raconterait tout simplement qu’il avait participé aux recherches entreprises par la police pour retrouver Erkki Palmgen. Sa femme ferait peut-être quelques difficultés à admettre qu’il n’ait même pas pris le temps de lui téléphoner, mais enfin… La mort de Palmgen le laissait froid. Il pensait plutôt qu’il n’avait eu que ce qu’il méritait… Lui faire ça à lui… L’espionner honteusement…

Joe McCloy se fit déposer une dizaine de mètres avant l’ambassade américaine en prenant rendez-vous pour l’après-midi au commissariat. Il pénétra sous le porche de la maison devant laquelle il était descendu et en ressortit quelques secondes après. La voiture du commissaire avait disparu.

Joe McCloy allongea le pas. Il avait quelques minutes de retard, mais ce n’était pas bien grave. Si Karazov était déjà à l’ambassade, il resterait à attendre à l’intérieur, c’était certain.

Il se trouvait à deux pas de la porte d’entrée quand il fut attiré par le manège insolite d’un groupe d’hommes sur le trottoir d’en face, à la hauteur de l’ambassade de France.

D’une voiture parquée au bord du trottoir, trois hommes venaient de sortir et se précipitaient sur un individu qui leur tournait le dos et s’apprêtait à traverser la rue en direction de l’ambassade américaine justement.

Joe McCloy resta pétrifié, incapable d’esquisser un geste. Pas de doute, il assistait bel et bien à un enlèvement mais l’homme qu’on cherchait à entraîner ne se laissait pas faire. Il glissait entre les mains de ses agresseurs et se débattait furieusement. McCloy vit l’un des trois hommes sortir une matraque et comme dans un film au ralenti, son bras levé très haut pour frapper fort, resta en suspens une fraction de seconde et retomba lentement sans avoir frappé. Joe McCloy baissa les yeux sur le bord du trottoir. L’homme qu’on essayait d’enlever gisait inerte. Raide… Pourtant, l’homme à la matraque ne l’avait pas touché…

À partir de cet instant, tout se déroula beaucoup plus vite qu’avant. Les trois hommes remontèrent précipitamment dans leur voiture sans s’occuper de l’homme étendu à terre. Un quatrième personnage était resté au volant que McCloy n’avait pas remarqué, surpris qu’il avait été par cette brusque agression. La voiture démarra en trombe n’essayant même pas d’éviter le corps de l’homme. Machinalement, l’Américain en enregistra le numéro d’immatriculation : Corps diplomatique… Un numéro certainement faux…

Il traversa la rue. En même temps que lui, une dizaine de personnes venues de toutes parts se précipitaient. Joe McCloy n’eut qu’un seul regard pour l’homme à terre. Outre le signalement que lui avait donné Hubert, de toute façon ce ne pouvait être que Karazov. Plutôt que d’être repris par les siens, il avait préféré la mort. La mort instantanée par absorption de cyanure. La mort des espions. Dommage… Si près du but… Dommage pour lui, tout le monde avait joué le jeu correctement…

- : -

Hubert Bonisseur de la Bath avait regagné l’hôtel Torni depuis plus de trois heures maintenant. Le plus tranquillement du monde, sans se soucier de la filature dont il avait été immédiatement l’objet, dès qu’il était sorti de l’immeuble où les Pilkinen avaient leur domicile.

Depuis trois heures, il tournait en rond dans sa chambre, jetant de temps en temps un coup d’œil sur les aiguilles de son bracelet-montre.

L’Autrichienne avait fini par accepter d’aller voir Elina Olikainen, mais Hubert commençait à se demander s’il ne s’était pas réjoui trop tôt et s’il allait finalement pouvoir retourner la situation comme il le désirait, c’est-à-dire à son avantage.

Il était un peu plus de midi quand trois coups discrets frappés à la porte le tirèrent de ses réflexions. Ce ne pouvait être qu’Ursula.

Il alla ouvrir et la découvrit dans l’encadrement de la porte, plus ravissante et plus énigmatique que jamais avec son regard vert parsemé de points lumineux.

Hubert s’écarta pour la laisser entrer, referma la porte sur elle, poussa le verrou et la prenant par le bras l’entraîna vivement vers le milieu de la pièce.

— Alors ? questionna-t-il avidement.

— J’y suis allée, murmura la jeune femme d’une drôle de voix.

— Vous l’avez ?

Elle secoua la tête.

— Vous ne l’avez pas ?

— Non.

— Ce n’est pas vrai ? C’est une blague.

— Est-ce que j’ai l’air de plaisanter ? demanda-t-elle d’une voix sèche.

— Vous avez vu Elina Olikainen ?

— Oui, elle m’a reçu mais elle ne possède plus ce tube de rouge. Elle s’en est débarrassée hier matin.

— Non de Dieu, explosa Hubert. Qu’en a-t-elle fait ? Elle a dû sûrement vous le dire.

— Elle l’a jeté dans le vide-ordures automatique.

— Dans le vide-ordures, répéta Hubert d’une voix cassée. Alors c’est foutu. Irrémédiablement foutu… Nous n’avons pas une chance sur mille de retrouver ce tube…

— Pas une sur un million, renchérit l’Autrichienne. Je me suis renseignée. Les poubelles sont vidées tous les jours.

Hubert porta lentement une main à son front, fit quelques pas de côté puis se laissa choir dans un fauteuil.

— Ce n’était vraiment pas la peine de se donner tant de mal pour aboutir à un si piètre résultat, grogna-t-il. Vraiment pas la peine… Eh bien, je crois que plus rien désormais ne me retient ici. Il ne me reste plus qu’à faire ma valise et à régler ma note…

Ursula, qui était demeurée debout et qui n’avait même pas retiré ses gants, lui décocha un petit sourire acide.

— C’est très flatteur pour moi ce que vous dites là : en somme, si je comprends bien, maintenant que je ne vous suis plus utile à rien, je peux aller me faire voir ailleurs, c’est bien ça ?

Elle n’avait pas achevé qu’Hubert se relevait déjà en protestant.

— Ne dites donc pas de bêtises, mon cœur. Comment pouvez-vous douter de la sincérité de mes sentiments ? Vous savez bien que je ferais n’importe quoi pour vous être agréable.

— Vraiment ?

— Vraiment, assura Hubert en lui prenant les mains. Mettez-moi à l’épreuve et vous verrez.

— Savez-vous que vous me tentez ?

— Je l’espère…

— Et… Si je vous demandais de m’emmener avec vous en Amérique, vous le feriez ? questionna-t-elle avec un petit air de défi.

— Mais bien entendu, dit Hubert. De toute façon, il n’y a aucun problème pour aller aux États-Unis.

— Je comprends bien, répondit Ursula, mais… c’est avec vous que je veux partir.

Hubert était en train de lui retirer sa toque et son manteau. Elle le laissa faire et ne résista pas davantage quand il la prit dans ses bras pour lui baiser les lèvres.

Ce ne fut qu’au bout d’une bonne minute qu’elle se décida à le repousser, ce qui permit à Hubert de constater que son regard avait changé d’expression.

— C’est mal de mentir, murmura-t-elle en détournant la tête pour lui masquer son trouble.

— Mais je ne mens pas, mon cœur…

— Vous m’emmèneriez vraiment avec vous aux États-Unis ?

— Pourquoi pas ? Nous avons aussi d’excellentes maisons de couture. Seulement, êtes-vous certaine de n’avoir pas pris quelques kilos de trop durant votre séjour à Helsinki ? Il faudrait que je m’assure qu’il n’en est rien.

— Comment l’entendez-vous ?

— Comme ça mon cœur, répondit Hubert en la soulevant dans ses bras.

— Mais que faites-vous ? s’exclama la jeune femme. Voulez-vous me lâcher…

— Pas avant de m’assurer que vous avez tout ce qu’il faut pour faire un excellent mannequin américain, trésor. Et pour m’en assurer, il faut que je vous déshabille…

Il étouffa son cri de protestation sous un nouveau baiser et se dirigea tranquillement vers le lit avec la jeune femme qui déjà ne se débattait plus que mollement… Pour la forme.


CHAPITRE XIII

Le Boeing 707 qui s’était envolé au début de l’après-midi approchait de la côte américaine, filant au-dessus d’un banc de nuages dans le tumulte de ses réacteurs.

La plupart des passagers somnolaient. Seul Hubert Bonisseur de la Bath demeurait parfaitement éveillé. Les bras posés sur les accoudoirs de son siège, il contemplait d’un œil rêveur le beau visage d’Ursula assise à son côté et qui semblait dormir aussi paisiblement que si elle avait été dans son lit, la tête tournée vers le hublot.

Hubert jeta de nouveau un coup d’œil sur sa montre puis se pencha sur sa compagne pour appuyer ses lèvres sur sa nuque, ce qui lui fit ouvrir les yeux et pousser un petit grognement.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

— Nous allons atterrir dans une petite demi-heure, mon cœur.

Ursula étouffa un bâillement, s’étira puis jeta sur Hubert un regard de reproche.

— C’est pour me dire ça que vous me réveillez ?

— Pas rien que pour ça, mon cœur. C’est aussi parce que je vous ai ménagé une surprise et que je tiens à vous la faire avant que nous ne soyons arrivés.

— Une surprise ?

— Vous ne devinez pas ce que c’est ?

La jeune femme se décida enfin à se redresser, porta une main devant sa bouche pour dissimuler un nouveau bâillement puis secoua la tête.

— Pas du tout.

— Allons donc, si j’étais vous, j’aurais déjà trouvé.

Hubert tira de sa poche un porte-cartes transparent au travers duquel on pouvait voir une carte d’identité.

Ursula n’eut pas un tressaillement mais son regard prit une fixité singulière et Hubert qui la surveillait du coin de l’œil la vit soudain blêmir.

— C’est bien vous, n’est-ce pas mon cœur ? Vous paraissez tout étonnée…

La jeune femme se mordait les lèvres pour les empêcher de trembler et il lui fallut plusieurs secondes pour se ressaisir.

Hubert continua sur le même ton enjoué.

— La photo est très ressemblante. À part ça, tout le reste est différent. Le nom… Helda Strubich… La nationalité, pas autrichienne mais allemande de l’Est, la profession… agent des services d’espionnage de la R.D.A. et non pas mannequin…

— Comment avez-vous pu vous procurer cela ?

Hubert tourna son visage de prince pirate vers elle et lui décocha un sourire de loup.

— Ce n’était pas difficile. Simple travail de routine mais je peux vous dire que les premiers indices sérieux ont été trouvés dans la poche de votre ami, Erkki Palmgen, que vous avez jeté si gentiment en pâture aux ours blancs du zoo de Korkeasaari, fraülein Helda Strubich…

— C’est faux, coupa brusquement Ursula d’une voix rauque et méconnaissable. Je ne savais pas qu’ils avaient décidé de le liquider. Je ne le savais pas…

Dans la seconde qui suivit, la main d’Hubert se referma sur le poignet de la jeune femme qui venait de se lever brusquement de son siège, prise de panique, et qui cherchait à gagner le couloir.

— Où allez-vous mon cœur ? Vous voulez descendre peut-être. Permettez-moi de vous rappeler que nous ne sommes pas dans un autobus, mais dans un avion. Un avion américain, qui plus est. Alors, soyez sage et rasseyez-vous…

Les joues creusées et le regard fixe, la jeune femme demeura un instant debout, toute droite et comme figée, puis se laissa retomber sur son siège.

— À la bonne heure, reprit Hubert sur un ton conciliant. Vous voilà devenue raisonnable. Ce qui me réjouit surtout, c’est que vos chefs aient eu l’idée de vous envoyer aux États-Unis. Ça, c’est une belle réussite, vous ne trouvez pas ? Au moins, je ne reviens pas les mains vides… Vous avez une valeur certaine, encore que vous fassiez des erreurs. Par exemple, de glisser devant un barman un mot à un homme que vous n’êtes pas censée connaître et cela pendant le court moment où je suis allé chercher un taxi. Mais de toute façon, NOUS ne vous laisserons pas faire de fautes…

L’espionne allemande qui avait retrouvé tout son sang-froid tira de son sac un étui à cigarettes, en prit une qu’elle pinça entre ses lèvres puis alluma à son briquet, d’une main qui ne tremblait pas. Elle resta le regard dans le vague.

Respectant son silence, Hubert se dit que Mr Smith allait se débrouiller avec toute cette histoire. L’important avait été de jouer le jeu pour faire croire le plus longtemps possible à leurs adversaires, que les codes n’avaient pas besoin d’être changés et que les noms de leurs agents n’avaient pas été divulgués.

Le tube de rouge à lèvres avait été récupéré par Hubert chez Lina, sans difficulté aucune. Il lui avait même fait jouer le jeu vis-à-vis d’Ursula, le lendemain matin. Ça avait bien marché. La fille n’avait pas eu à le regretter. Hubert non plus…

Les deux moitiés du microfilm réunies s’étaient révélées à l’analyse remplies de renseignements de la plus haute importance.

Il fallait maintenant du temps pour les exploiter.

— Qu’allez-vous faire de moi ? demanda soudain Ursula d’une voix lasse. Vous allez m’arrêter ?

— Mais qu’allez-vous imaginer, mon cœur ? s’exclama Hubert. Nous ne sommes pas des sauvages. Vos amis vous ont envoyée aux États-Unis pour que vous leur fournissiez des renseignements, eh bien, vous leur en fournirez… Seulement, ajouta-t-il en se penchant vers elle, pour vous faciliter la tâche, nous vous les dicterons.

L’apparition de l’hôtesse vint mettre un point final à cette étrange conversation au dessus des nuages… Le Boeing 707 amorçait sa descente…

FIN
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1  Liqueur de mûre de marais.

2  Ragoût de bœuf et de mouton.

3  Minces biscottes de farine de seigle.

4  Bonsoir.

5  Dans les saunas publics, ce sont toujours des femmes d’un certain âge qui vous aident à faire votre toilette.

6  En Finlande, ce sont généralement les personnes âgées qui parlent russe. La génération suivante parle allemand et les jeunes n’utilisent pratiquement que l’anglais.
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